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C’est une période bien sombre et sanglante, une ère de démons et de sorcellerie. C’est une période de bataille et de mort, de fin du monde. Au milieu des flammes et de la fureur, c’est le temps, aussi, des vaillants héros, des hauts faits d’armes et des actes de bravoure.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus vaste et le plus puissant des royaumes humains. Réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats, c’est une terre d’altières montagnes, de fougueux rapides, de sombres forêts et d’immenses cités. Depuis son trône d’Altdorf, règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de cette nation, Sigmar, et porteur de son marteau de guerre magique.

 

Mais ce sont loin d’être des temps civilisés. Aux quatre coins du Vieux Monde, depuis les châteaux de Bretonnie jusqu’aux glaces de Kislev dans le grand Nord, bruissent des rumeurs de guerre. Dans les montagnes culminant au Bord du Monde, les tribus orques se réunissent pour de nouveaux assauts. À l’est, les morts ne reposent pas en paix, et des rats bipèdes auraient émergé des zones sombres du monde. Dans les étendues sauvages du nord plane la menace tenace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par les vils pouvoirs des Dieux Noirs.

Au fur et à mesure qu’approche l’heure de la bataille, l’Empire a besoin de héros comme jamais encore.


À l’heure de la défaite, tous les hommes sont des lâches. Victorieux, ce sont tous des héros.

− D’après Le Témoignage du général
Ludwig von Grahl (texte intégral)
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PROLOGUE
LES SAISONS DE LA GUERRE

LA JOURNÉE ÉTAIT chaude.

Au cœur des forêts septentrionales du Hochland, les rais du soleil perçaient ici et là l’épaisse canopée. La patrouille progressait lentement sur une piste longeant la frontière imprécise entre la province et les Monts du Milieu. Les hommes avaient l’impression d’avancer dans un four. Avec cet air étouffant, leurs casques et leurs armures pesant lourdement sur leur cou et leurs épaules n’arrangeaient rien à leur inconfort.

Malgré cela, ils restaient attentifs. Ayant arrêté sa monture pour prendre une gourde dans sa fonte, le sergent Johann Gessler fut satisfait de voir que ses hommes restaient disciplinés par cette chaleur.

Bien qu’il ait envoyé deux hommes en éclaireurs, le corps de la patrouille se devait de rester alerte, observant attentivement la forêt à l’affût d’une éventuelle embuscade.

La patrouille était constituée de dix soldats, en comptant les éclaireurs et le sergent. Avec une force aussi réduite, il était vital qu’ils soient vigilants. Aussi près des montagnes, même une patrouille de routine ne pouvait pas se permettre de relâcher son attention. Les hommes ne disposaient que d’armures légères, d’épées et de boucliers. S’ils rencontraient une opposition sérieuse, leur priorité était de s’enfuir pour prévenir le fort, pas de combattre.

Gessler et les autres n’étaient pas des cavaliers émérites, mais des hommes d’armes de vocation, venus de l’infanterie plutôt que de la cavalerie. En temps de guerre, les armées de l’Empire employaient normalement des pistoliers et des éclaireurs montés en tant que cavalerie légère. Mais ces troupes illustres manquaient à l’appel, surtout pour occuper un humble avant-poste de l’arrière-pays. Il n’était pas rare, dans de telles garnisons, que des fantassins comme Gessler et ses hommes reçoivent des chevaux avant d’être envoyés en éclaireurs. Certes, cette solution n’était pas idéale, mais quels que soient les périls à venir, elle avait au moins l’avantage de leur éviter de marcher. La vie de soldat avait appris à Johann Gessler à apprécier le moindre réconfort.

Tout en retirant le bouchon de la flasque et en prenant une longue gorgée, Gessler gardait un œil sur la forêt. La région avait mauvaise réputation. Et, pour ce qu’il en savait, celle-ci était parfaitement justifiée.

— Si vous voulez mon avis, c’est une sortie pour rien, lui dit son second, Kurt Walden, tout en arrêtant son cheval à côté de celui du sergent. Je ne sais pas ce que ces bûcherons ont raconté au capitaine Ziegler. Nous ne trouverons rien sur cette piste. Ce n’est pas la bonne période de l’année pour les hommes-bêtes.

— Il y aurait donc une saison pour les hommes-bêtes ? lui demanda Gessler sur un ton gentiment sarcastique. Comme pour les cailles ou les palombes ?

En souriant, il tendit la gourde à Walden. Malgré son ton, Gessler appréciait la compagnie du sous-officier. Celui-ci était de dix ans son aîné, un vétéran des forêts septentrionales, tandis que Gessler était un nouveau venu, arrivé de Hergig depuis seulement deux mois. Étant lui aussi un soldat expérimenté, Gessler savait que sa vie dépendait de la qualité des hommes qui l’entouraient. Lui et Walden étaient rapidement devenus bons amis.

— Vous pouvez toujours rire, mais il y a une saison pour tout, répondit Walden en grimaçant. Les hommes, les animaux, les hommes-bêtes : nous suivons tous des cycles. C’est dans notre nature.

Prenant la gourde, Walden but sans retenue, puis son visage se contracta comme s’il venait d’être empoisonné.

— De l’eau. Je m’attendais à du schnaps, de l’eau-de-vie, voire de la bière coupée à l’eau. De quoi épancher la soif.

— Si vous voulez une boisson plus forte, il faudra attendre le retour au fort, le sermonna Gessler, à moitié pour rire. Pivotant sur sa selle, il scruta les bois et son sourire disparut. On a vu des hommes-bêtes dans la région. L’affaire est sérieuse, même si vous ne croyez pas aux rapports.

— Une chasse au dahu, voilà ce que c’est, dit Walden en rendant la gourde au sergent. Je ne plaisantais pas lorsque je disais que ce n’était pas la bonne période pour les hommes-bêtes. Et je ne pensais pas à les chasser comme s’ils étaient des cailles ou des palombes. C’est plutôt l’inverse : nous sommes les proies et ce sont les hommes-bêtes qui chassent. Comme tous les chasseurs, ils savent qu’il y a des saisons pour les différents types de gibiers. Une saison pour les cerfs, pour les taureaux sauvages et pour les sangliers. Et, si vous êtes un homme-bête, il y a une saison pour la guerre, pour chasser les humains.

— Et ce n’est pas la saison ? demanda Gessler.

— Ce n’est pas le bon moment de l’année, répondit Walden en secouant la tête. On a du mal à le croire avec cette satanée chaleur, mais l’été est presque terminé. Contrairement à nous, les hommes-bêtes ne vivent pas de leurs récoltes. Ils se rassemblent autour de points fixes, comme les forêts et les montagnes, mais ils changent leurs terrains de chasse en fonction de la saison. La saison détermine également le moment où ils partent en guerre.

Walden retira son casque, révélant des traits usés par des années passées à garder la frontière nord de la province et une peau tannée comme du vieux cuir. Sortant un mouchoir de sa tunique, il essuya les gouttes de sueur luisant sur son visage.

— Je vous l’accorde, ce n’est pas évident de les comprendre, continua-t-il tout en ajustant la sangle de son casque avant de le remettre. Mais généralement, si les hommes-bêtes partent en guerre, c’est au début du printemps ou à la fin de l’automne. Au printemps, c’est parce que les jeunes gors sont impatients de faire leurs preuves en tuant des ennemis et en prenant des trophées. S’ils attaquent à l’automne, c’est pire. Cela signifie que l’hiver sera rude et que le climat pousse les hommes-bêtes à descendre des hautes terres vers les territoires humains.

— Vous semblez bien les connaître.

— C’est la moindre des choses, après vingt années passées à les combattre dans ces satanées forêts. On apprend des tas de choses, en autant de temps.

C’était un thème récurrent de leurs conversations. Durant le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble, Gessler avait dû entendre Walden exposer au moins une douzaine de fois ses théories au sujet des ennemis du Hochland. Il avait déjà l’impression qu’il pourrait les réciter par cœur.

Les hommes-rats étaient un mythe, certainement inventé par les nains pour éloigner les gens de leurs mines. Les elfes et les Bretonniens, vu leur rareté en Hochland, relevaient presque de la légende. Les orques étaient dangereux, mais stupides. Les hommes-bêtes n’attaquaient qu’à certaines périodes. Les gobelins, des lâches sans discipline, ne méritaient même pas que l’on s’en inquiète.

Selon Walden, la plus grande menace encourue par le Hochland venait de la province voisine de l’Ostland. « Ne laissez jamais un Ostlander entrer chez vous », avait-il l’habitude de dire. « Il va égorger votre sœur et avoir des relations impures avec votre bétail. Et je ne vous dis pas ce qu’il fera s’il est de mauvaise humeur ! »

Bien sûr, Gessler ne rejetait pas toutes ces idées. L’opinion de Walden sur les hommes-rats était sensée, et il partageait avec lui un certain ressentiment envers les Ostlanders. Mais pour le reste, Gessler ne voyait les propos de Walden que comme des croyances populaires : distrayantes en un sens, mais dont le fond ne résistait pas à l’épreuve des faits.

Cela dit, il n’avait aucune raison d’en parler à Walden. Depuis deux mois qu’il le connaissait, Gessler avait été impressionné par ses talents de soldat. Walden était un bon second, sur lequel il pouvait compter en temps de crise. Dans ces conditions, il n’y avait pas de mal à ne pas le contredire.

— Eh bien, j’espère que vous avez raison, dit Gessler. S’il s’avère que les personnes ayant prétendu avoir vu des hommes-bêtes se sont trompées, j’en serai le premier heureux.

Tout en rangeant la gourde dans sa fonte, il jeta un œil en avant. Le reste de la patrouille avait continué à avancer pendant que lui et Walden discutaient.

— Mais en attendant, il faut aller voir par nous-mêmes. Repartons avant d’être distancés par les autres, et qu’ils pensent que nous avons décidé de monter le camp. Toutefois, Kurt, si tu as raison et qu’il n’y a pas d’hommes-bêtes dans le coin, je paye ma tournée quand nous serons revenus au fort.

— Adjugé, lui répondit Walden.

Éperonnant leurs chevaux, ils remontèrent ensemble la piste.

 

LA CHUTE DE Gessler avait été provoquée par une femme, une magnifique jeune fille aux yeux rieurs et à la chevelure d’or.

Son nom était Sylvia. Ils s’étaient rencontrés un soir de printemps. Tout d’abord, en voyant une jeune femme attendre seule et sans surveillance devant la porte de la caserne de Hergig, il l’avait prise pour une prostituée. Il s’était rendu compte de son erreur en observant plus attentivement ses vêtements et ses manières. Elle avait l’air d’une fille de bonne famille. Peut-être pas de sang noble, mais certainement de la bourgeoisie.

Il l’avait abordée, s’était présenté et, jouant le rôle du soldat serviable, avait proposé de la raccompagner chez elle. Elle l’avait conduit jusqu’à une grande maison derrière Konradin Platz, puis l’avait invité à entrer. Ensuite, une chose en avait amené une autre.

— La fille d’un général ? avait postillonné son officier supérieur le lendemain. Qu’est-ce qui vous a pris ?

— Je l’ignorais.

— Vous l’ignoriez ? Tous les soldats de Hergig ont entendu parler de Sylvia von Bork ! Ils se grattent les parties à chaque fois qu’ils la voient passer !

— Je n’ai pas pensé que cela pouvait être la même fille. Elle était si belle. Et puis, elle ne m’a pas donné son nom de famille.

— J’en suis convaincu. Eh bien, quoi qu’il vous arrive maintenant, vous l’aurez cherché, Gessler. Quand je pense que le vieux vous a surpris en train de monter à l’assaut des remparts de sa fille ! Mais qu’est-ce qui vous a pris de le saluer sans même penser à remonter vos braies ? Je ne serais pas surpris s’il demande réparation sur le pré. Comment allez-vous vous en tirer ? Un sergent, affrontant un général en duel ?

Les choses n’étaient pas allées jusque-là. Lorsqu’il s’agissait de laver un affront fait à l’honneur de sa fille, le général Joachim von Bork préférait des tactiques plus subtiles. Trois jours à peine après l’incident, Gessler reçut un ordre de transfert vers un nouveau régiment. Dorénavant, sa carrière militaire se poursuivrait dans un fort isolé sur la frontière nord, entre le Hochland et les Monts du Milieu.

D’abord, il avait été surpris par la légèreté relative de la punition. Il lui semblait étrange que le général n’ait pas usé de son influence pour le déchoir de son rang. Il comprit mieux pourquoi quand il arriva au fort pour prendre son poste. Étant l’un des deux seuls sergents de la garnison, Gessler devait diriger une patrouille d’exploration dans la forêt presque chaque jour.

La frontière était un endroit dangereux. Des guerriers du Chaos, des hommes-bêtes, des peaux-vertes, on trouvait de tout dans les Monts du Milieu. En deux mois de présence au fort, Gessler avait déjà mené plus de combats qu’il ne l’aurait fait en une année entière dans un endroit moins exposé.

Cela faisait bien évidemment partie du plan de von Bork. Ainsi, le général n’aurait pas à se salir les mains en tuant l’homme qui avait déshonoré sa fille. Il lui suffisait de l’envoyer sur la frontière nord et d’attendre qu’un orque, ou un homme-bête, fasse le travail à sa place. Le fait que Sylvia ait déjà été déshonorée à plusieurs reprises n’entrait nullement en ligne de compte.

Peut-être le général ne croyait-il pas les rumeurs concernant sa fille. Après tout, Gessler ne pouvait pas en vouloir à un père d’avoir encore des illusions.

Il lui semblait tout de même injuste d’avoir à payer de sa vie le prix de ces illusions.

 

— SERGENT ! NOUS AVONS vu de la fumée !

Ils avaient voyagé une heure de plus avant d’apercevoir enfin des signes de l’ennemi. Duhr, l’un des éclaireurs, revenait vers eux au galop, comme s’il avait un démon aux fesses.

— Sergent ! cria Duhr tout en saluant après avoir arrêté son cheval devant Gessler. Sergent, nous avons vu de la fumée. Un peu plus loin, sur la piste. Un gros nuage de fumée noire, qui dépassait au-dessus de la cime des arbres.

— Dans quelle direction ? demanda Walden qui venait de les rejoindre.

— Par là, répondit Duhr en se tournant sur sa selle pour pointer le doigt vers l’est. Edelmann a dit que cela pouvait venir de Kerndorf.

— C’est un village, à environ trois lieues à l’est d’ici, expliqua Walden pour combler les lacunes géographiques de son sergent. Il abrite environ une douzaine de familles.

— Aussi près des montagnes ? s’étonna Gessler en levant un sourcil. L’endroit paraît dangereux pour y installer son foyer.

— Ils sont là pour l’engelwurz, lui dit Walden.

Voyant l’air perdu de Gessler, il poursuivit :

— C’est une plante. Les gens du coin la mangent comme un légume, mais elle est avant tout connue pour ses propriétés médicinales. La variété qui pousse près des montagnes est particulièrement efficace. Les docteurs de Hergig paient un bon prix pour les graines et les feuilles.

Il haussa les épaules.

— Mais vous avez raison. C’est un endroit dangereux. Cependant, les temps sont durs, et les gens sont prêts à prendre le risque.

— Le village est-il bien défendu ? lui demanda Gessler.

— Il doit y avoir une palissade et un fossé, répondit Walden. Dans la région, les villageois ne rechignent pas en ce qui concerne leur protection. La plupart des hommes sont des archers expérimentés. Même les femmes et les enfants savent manier la lance.

— Bien, dit Gessler. Nous allons nous diriger vers Kerndorf pour voir s’ils ont besoin d’aide.

Il se tourna vers Duhr.

— Retourne auprès d’Edelmann et dis-lui que nous arrivons. Si vous voyez des ennemis, faites demi-tour et venez nous prévenir. Sinon, je veux que vous teniez votre position jusqu’à ce que nous vous ayons rejoints.

— Compris, sergent.

Saluant à nouveau, Duhr éperonna son cheval et partit au galop sur la piste.

— Et pour le fort ? dit Walden. Devons-nous envoyer un messager pour les prévenir ?

Le reste de la patrouille s’était réuni autour d’eux, attendant les ordres.

— Non, pas encore, dit Gessler en secouant la tête. Je veux savoir ce qui se passe avant de donner l’alarme. Si cela se trouve, Kerndorf a déjà repoussé ses assaillants. Nous ne savons même pas ce qui a provoqué le feu. Il peut avoir une explication moins dramatique. C’est peut-être un simple accident. Avec ce climat, les toits en chaume sont aussi secs que du petit bois.

Il observa le visage de ses hommes. Il y vit une certaine nervosité, tout à fait naturelle au vu de la situation, mais rien suggérant la peur ou la panique. Une fois encore, Gessler fut satisfait. Il s’agissait de bons soldats. Ils feraient leur devoir.

— Nous allons voyager à la queue-leu-leu, leur dit-il. Quoi qu’il arrive, vous ne devez pas descendre de cheval sans en avoir reçu l’ordre. Je veux que vous restiez prêts à vous dégager à tout moment. Si nous tombons sur des adversaires plus forts que nous, nous battrons en retraite immédiatement. Si Kerndorf a des ennuis, nous aiderons de notre mieux. Mais notre devoir va avant tout au fort. Nous sommes des éclaireurs, pas une unité de combat. C’est compris ?

Les soldats hochèrent la tête, presque de concert.

— Bien.

Guidant son cheval sur la piste alors que les cavaliers se disposaient en file, Gessler prit la tête de la colonne. Il leva la main.

— En avant.

 

LE TEMPS QU’ILS arrivent à Kerndorf, l’incendie s’était déjà bien calmé. L’air portait une lourde odeur de chair brûlée. Tout en s’approchant prudemment à cheval, Gessler vit que la double porte s’ouvrant sur la palissade qui ceignait le village était défoncée, pendant sur ses charnières de bois. L’épais madrier qui servait à la barrer gisait au sol, brisé en deux.

Il ne distinguait aucun mouvement dans le village.

— Moeller ! Schulz ! ordonna le sergent. Allez jeter un œil à l’intérieur. Si vous rencontrez des problèmes, sonnez l’alarme et sortez fissa.

— On dirait que le village a connu l’enfer, lui dit Walden tandis que les deux éclaireurs disparaissaient à l’intérieur. Je me suis peut-être trompé sur les hommes-bêtes.

— Nous verrons, répondit Gessler.

Il jeta un œil prudent à la forêt autour d’eux, puis se tourna vers un autre de ses hommes, un fils de fermier au visage rond marqué par l’acné.

— Schimmel, tu vas monter la garde. Quand nous entrerons dans le village, tu resteras ici et tu surveilleras la forêt. Si quelque chose bouge, c’est de toi que je veux l’apprendre en premier. Compris ?

Quelques minutes plus tard, Moeller réapparut à cheval. S’arrêtant entre les battants du portail, il leva son bouclier, signalant ainsi qu’il n’y avait pas de danger.

S’avançant en tête, Gessler conduisit le reste de la patrouille dans le village. En franchissant la porte de la palissade, il crut entrer dans un abattoir. Il sentit son cheval avoir un frisson nerveux, perturbé par l’odeur de la mort.

Des corps, humains et animaux, jonchaient le sol tout autour d’eux. Les habitants de Kerndorf avaient été tués en même temps que leur bétail, abattus pendant le pillage de leur ville. Gessler vit que des bouts de chair avaient été découpés sur certains cadavres, sans qu’il puisse dire s’ils étaient destinés à servir de nourriture ou de trophées.

Il sentit son estomac se soulever. Cela faisait dix ans qu’il était soldat, il avait vu d’autres massacres, mais le carnage de Kerndorf était parmi les pires. Quel que soit l’endroit où il portait le regard, il ne voyait que des corps brisés. Des images s’imprimaient dans son esprit sans ordre particulier. La plupart des huttes étaient calcinées, quelques-unes étant restées étonnamment intactes. Il vit une poupée d’enfant, faite de paille, parmi un tas de cadavres. Il n’aperçut pas son propriétaire, mais d’une certaine façon, la présence de cette poupée rendait le tout encore plus réel.

— Qui que ce soit, il ne leur a pas fallu longtemps pour franchir le portail, dit Walden tout en scrutant la scène d’un œil expert pour analyser le déroulement des événements a posteriori. Sinon, on aurait plus de morts sur la palissade. Là, on dirait que l’ennemi s’est introduit à l’intérieur et a massacré les habitants alors qu’ils tentaient de résister au centre du village. Les malheureux. Ils n’avaient pas la moindre chance.

Il se tourna vers le sergent.

— On dirait que j’avais raison, en fin de compte. Ce n’est pas l’œuvre des hommes-bêtes.

— Qu’est-ce qui te le fait dire ?

— Si les hommes-bêtes avaient attaqué ce village, il y aurait plus de dégâts, répondit Walden. Ils auraient tout ravagé, pulvérisé les huttes, écrasé les cultures, empoisonné le puits. Ils auraient détruit tout ce qui porte l’odeur de la civilisation. Les murs seraient couverts de symboles tracés avec du sang. Il régnerait un relent de pisse animale et de fumier.

— Je vois, dit Gessler avant de réfléchir à la question. Qui, alors ? Les guerriers du Chaos ? Les peaux-vertes ?

— À mon avis, les peaux-vertes. Je n’ai pas vu de traces caractéristiques d’eux, et on dirait qu’ils ont emporté les corps de leurs morts, mais les peaux-vertes ont détruit ce village, j’en mettrais ma main à couper.

Gessler avait remarqué quelque chose pendant que Walden lui parlait.

— Je ne pense pas qu’ils l’aient fait seuls, Kurt, dit-il. Regarde ça.

Un cadavre était affaissé en position assise, reposant contre le mur d’une hutte proche. Ensemble, Gessler et Walden s’approchèrent pour l’inspecter. Le corps appartenait à un homme musclé, dans le début de la quarantaine. D’après ses vêtements et son tablier de cuir, c’était sans doute le forgeron du village. Il n’y avait pas besoin d’être médecin pour deviner comment il était mort. Sur la partie inférieure de son corps, la chair avait disparu, comme dissoute, ne laissant que les os et une mare de liquide nauséabond souillant la terre autour de lui.

Un morceau de métal corrodé reposait à côté de la main squelettique de l’homme. Gessler n’en était pas sûr, mais c’était probablement tout ce qui restait du marteau du forgeron.

— Par les dieux, quelle odeur ! dit Walden en tirant un mouchoir de sa poche pour le plaquer contre sa bouche. On dirait un mélange de lait caillé et de poisson pourri, mais en mille fois pire. Que lui est-il arrivé, à votre avis ?

— Je ne sais pas. Une sorte d’acide, peut-être ? Là, regarde, il y a quelque chose d’autre.

En montrant le sol, Gessler indiqua une empreinte de pas près du corps. Ailleurs, le sol était trop asséché par le soleil pour que des traces s’y impriment, mais la mare sous le cadavre du forgeron avait suffisamment ramolli la terre pour que le tueur y laisse une trace de son passage.

L’empreinte faisait trois à quatre fois la taille d’un homme. Le pied qui l’avait faite ne portait pas de chaussure. Il avait une forme inhabituelle, large et plate, avec un talon fin comme un ergot et quatre griffes à la place des orteils.

— Sigmar nous vienne en aide, dit calmement Walden tout en faisant le signe du marteau. C’est l’empreinte d’un démon.

— Je ne pense pas, dit Gessler en secouant la tête. Je n’en ai jamais vu jusque-là, mais je crois que cela pourrait être l’empreinte d’un…

Il fut interrompu par le bruit d’une alarme provenant de l’extérieur du village. Reconnaissant la voix de Schimmel, la sentinelle, Gessler tourna son cheval vers la porte de la palissade. Le reste de la patrouille le suivit de près.

Hurlant un avertissement incohérent, Schimmel chevauchait vers eux. Soudain, des douzaines d’archers invisibles tirèrent une volée de flèches depuis les arbres. La plupart ratèrent leur cible, mais nombreuses furent suffisamment précises pour transformer Schimmel et son cheval en porc-épic. Le cheval poussa un hennissement, puis emporta son cavalier dans sa chute mortelle.

— Schimmel !

Voulant venir en aide au blessé, Gessler franchit le portail au galop. Il était trop tard. En s’approchant, il vit que Schimmel était mort. L’une des flèches l’avait atteint à la tête, juste sous le casque, et jaillissait maintenant hors de son œil comme un fruit impitoyable.

— C’est inutile, sergent ! lui cria Walden qui était resté à sa hauteur. Vous ne pouvez pas le sauver ! Vite, nous devons retourner en arrière ! Par Sigmar ! Regardez ! Ils sont dans les arbres ! Ils arrivent !

Alerté par l’avertissement de Walden, Gessler aperçut des douzaines de silhouettes rabougries sortant de la forêt de part et d’autre. Il vit une succession de visages inhumains se déverser hors des bois, toujours plus nombreux.

Des gobelins.

Jaugeant la situation, il réalisa que lui et ses hommes étaient déjà encerclés. Ils étaient surpassés en nombre. Les gobelins chargeaient, prêts pour l’hallali.

— Soldats, formez une ligne ! cria Gessler à pleins poumons pour être entendu malgré les étranges glapissements des gobelins. Autour de moi ! En position !

Manœuvrant son cheval pour faire face à la masse d’ennemis qui approchaient, Gessler dégaina son épée tandis que ses hommes s’alignaient à sa gauche et à sa droite. Les gobelins étaient tout près maintenant, assez près pour qu’il distingue leurs yeux rouges, et qu’il sente presque leur enthousiasme. Enhardis par le nombre, sûrs de leur victoire, ils n’allaient laisser aucune échappatoire à Gessler et à la patrouille.

Gessler réalisa immédiatement que la patrouille n’avait que deux options. La première était de se retirer dans le village et de s’abriter derrière la palissade qui s’était déjà avérée incapable de repousser le premier assaut de l’ennemi.

Préférant le danger à une mort certaine, Gessler se décida pour la seconde option.

— Soldats ! cria-t-il en pointant son épée en direction de la horde empressée. Pour le Hochland ! Pour nos vies ! Chargez !

Ils n’étaient que des fantassins à cheval, plutôt que de véritables cavaliers, mais pour le moment, la distinction semblait superflue. Galvanisés par l’exemple de leur sergent, les soldats foncèrent en avant. Franchissant la distance qui les séparait des archers gobelins avant que ceux-ci n’aient le temps de tirer une autre volée, ils s’enfoncèrent dans les rangs ennemis.

L’attaque des peaux-vertes chancela, les gobelins du premier rang tournant les talons et s’efforçant d’échapper à la charge des cavaliers.

Gessler sentit un choc dans son bras lorsqu’il abattit son épée sur la tête d’un gobelin. Il frappa une nouvelle fois, son épée se levant et tombant dans un arc de cercle sanglant et destructeur tandis qu’il se frayait un chemin à travers ses adversaires.

Il entendit les gobelins hurler, piailler et crier sous les coups d’épées et les sabots de fer des chevaux. Dans la folie du corps à corps, il était presque impossible de percevoir les progrès de la patrouille, mais il aperçut Walden et Duhr à ses côtés, se taillant comme lui un passage dans les rangs ennemis.

Le sergent et ses hommes se battaient à dix contre un, mais la bataille venait visiblement de basculer en leur faveur. En lançant leur attaque, les gobelins s’étaient attendus à une victoire facile, mais la charge de la patrouille et les pertes qu’ils avaient subies les avaient fait changer d’avis. Alors que Gessler pénétrait plus avant dans la masse des peaux-vertes, il se dit qu’ils étaient au bord de la rupture. La confiance des gobelins s’érodait, cédant progressivement la place à la panique.

C’était ce que Gessler avait espéré. Les gobelins ne se dérouteraient peut-être pas entièrement ; ils allaient sans doute battre légèrement en retraite avant que leurs chefs ne les rallient, mais pour ce que Gessler avait en tête, cela ne faisait aucune différence. Il lui suffisait que l’ennemi vacille assez longtemps pour que lui et ses hommes s’échappent.

Un tremblement parcourut les rangs des gobelins. Abaissant son épée avec une férocité décuplée dans le marécage ennemi, Gessler ne ménageait pas ses efforts. Le moment qu’il avait essayé de créer approchait. Les gobelins refluaient. Encore un instant, et ils allaient s’effondrer et se mettre à courir.

Soudain, un rugissement terrifiant retentit et tous ses plans tombèrent à l’eau.

Beuglant d’une fureur bestiale, une énorme silhouette sortit de la forêt d’une démarche pesante. Il fallut quelques secondes à Gessler pour la distinguer clairement, mais quand la créature émergea de l’ombre, il réalisa qu’il avait correctement deviné l’identité de l’assassin du forgeron.

C’était un troll. Gessler n’en avait jamais vu auparavant, mais on ne pouvait pas se tromper. Le monstre faisait facilement deux fois la taille d’un homme. Sa peau était d’un gris bleuté, couverte d’innombrables plaques de verrues qui lui donnaient un aspect rocheux. La créature portait un gourdin de bois grossièrement taillé, mais un coup d’œil à ses griffes et ses crocs suggérait qu’elle n’avait nullement besoin de cette arme.

Il entendit les gobelins acclamer le nouveau venu. Ils semblaient puiser de la force dans l’apparition du troll, redoublant leurs efforts. Entendant un cri humain, Gessler se tourna pour voir Duhr être tiré à bas de son cheval, trop loin pour qu’il lui vienne en aide.

Il entendit d’autres cris gutturaux, et vit avec horreur que des centaines d’orques sortaient de la forêt pour soutenir les gobelins.

En un instant, la bataille avait changé du tout au tout. Les orques étaient plus solides que leurs cousins. Il faudrait plus que quelques hommes à cheval pour les déstabiliser. Avec leur arrivée, Gessler perdit tout espoir de provoquer une panique dans les rangs adverses.

Et ce d’autant plus que la charge des Hochlanders avait perdu son élan. Poussés en avant par les orques, les gobelins s’avançaient plus farouchement, faisant jouer le poids du nombre.

Cernés comme ils l’étaient, ce n’était plus qu’une question de temps avant que Gessler et ses hommes ne se fassent tous tuer. Pire, la densité des rangs ennemis dévoilait la véritable raison de la présence des peaux-vertes. Ils étaient bien trop nombreux pour être une simple expédition de pillards. Horrifié, Gessler réalisa qu’il se trouvait probablement face à une armée projetant une invasion de grande envergure.

Éperonnant son cheval, il se lança dans un dernier acte d’héroïsme. Luttant pour dégager les gobelins de son chemin, hurlant un cri de guerre, il chargea le troll.

Le monstre parut accepter son défi. Il pivota pour lui faire face, sa bouche s’élargissant en un large sourire.

Gessler savait que c’était du suicide. S’il avait été armé d’une lance, il aurait eu une chance d’empaler la créature, en l’embrochant comme un morceau de viande avant qu’elle ne puisse l’atteindre. Mais il n’avait qu’une épée. Il était sûr de mourir, mais il ne pouvait pas se permettre d’avoir peur. S’il arrivait à distraire le troll suffisamment longtemps, il offrirait peut-être à l’un de ses hommes le temps nécessaire pour s’enfuir et prévenir le fort de la présence ennemie.

Réagissant avant que l’homme ne puisse s’approcher assez pour le frapper, le troll leva son gourdin et en donna un coup à Gessler, qui sentit une douleur brûlante dans sa cuisse. Projeté hors de sa selle, le monde se mit à tourner follement pendant une seconde. Puis il atterrit sur le sol cuit par le soleil.

Étourdi, il tenta de se relever, mais il n’arrivait plus à se soutenir. En baissant les yeux, Gessler vit que sa jambe avait été réduite à une masse sanguinolente par le coup du troll.

Il entendit son cheval gémir de terreur. Jetant un œil derrière lui, il vit le pauvre animal couché sur le côté. Il avait le dos rompu, et les os brisés de sa colonne ressortaient sous la selle. Gessler tenta de venir à son aide, pour mettre fin à ses souffrances, mais c’était sans espoir. Incapable de marcher, il ne pouvait déjà pas se sauver lui-même, et encore moins administrer un coup de grâce à l’animal agonisant.

Une ombre le recouvrit. En levant les yeux, Gessler se retrouva face au troll. Le monstre se tenait au-dessus de lui, souriant. Il se pencha pour inspecter sa proie, sa salive dégoulinant de sa bouche et laissant des taches décolorées dans l’herbe.

Le temps sembla ralentir. Dans ses derniers instants de vie, Gessler s’éloigna du monde qui l’entourait. Il entendait les bruits de la bataille, les rugissements des orques et les hurlements de ses hommes, mais ils étaient lointains, noyés par le bruit de respiration du troll.

Les dernières pensées de Gessler allèrent à cette si jolie fille aux yeux rieurs et à la chevelure d’or. Il ne lui reprocha pas son sort. Il ne l’avait connue que pendant quelques heures, mais il pensait l’aimer. Dans un autre monde, ils auraient pu être heureux.

Le troll ouvrit la bouche. La dernière chose que vit Gessler fut ses dents. Puis les ténèbres l’engloutirent.


PREMIÈRE PARTIE

RÉCOLTE ROUGE

(Geheimnistag – Nachgeheim – Début Erntezeit)


[image: 10000000000000BC000000BC122CBA78.png]

D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral) :

CELA COMMENÇA À la fin de l’été. Alors que le mois de Vorgehein tirait à sa fin, une vaste armée d’orques et de gobelins jaillit des Monts du Milieu. Balayant les forts et les tours de guet qui protégeaient la frontière, les peaux-vertes s’enfoncèrent dans le nord du Hochland.

À leur tête se trouvait un nouveau maître. Mêlant ruse et brutalité, un chef de clan, nommé Morgoth Croc de fer, était parvenu à unir les tribus orques et gobelines disparates des Monts du Milieu en une armée solide. Plus tard, on réalisa que Croc de fer était un adversaire bien plus valeureux que ce que croyaient les humains au début de l’invasion, comme nous le montra la suite des événements.

Rapidement, les forces de Croc de fer se taillèrent un passage dans le nord du Hochland, détruisant tous les villages sur leur chemin.

À Hergig, la nouvelle de l’invasion atteignit la cour du Comte Électeur lors de la nuit de Geheimnistag, le prétendu jour du Mystère, l’une des dates les plus sinistres du calendrier impérial. Personne n’osa en faire la remarque à voix haute, mais beaucoup de courtisans se demandèrent s’il fallait le prendre comme un mauvais présage.

Quoi qu’il en soit, le comte Aldebrand Ludenhof du Hochland n’était pas le genre d’homme à se laisser impressionner par un présage. Ordonnant qu’on lève immédiatement une armée pour refouler l’invasion, le comte Aldebrand fit savoir qu’il souhaitait qu’on lui amène la tête du chef de clan orque afin qu’il la plante sur une pique.

Bien sûr, lever une armée prend du temps. Les régiments doivent être rassemblés, l’approvisionnement organisé, et ainsi de suite. Par conséquent, plusieurs semaines s’écoulèrent avant que l’armée du comte ne soit opérationnelle, ce qui laissa le champ libre aux peaux-vertes pour pénétrer plus avant dans le Hochland. Bientôt, les routes venant du nord débordèrent de réfugiés, tandis que le ciel se noircissait de la fumée des villages en feu.

Quant à moi, dans les jours sombres de cette terrible crise pour mon pays natal, je hantais les couloirs de ma maison d’été sur la Talabec, condamné à une retraite prématurée par mes ennemis de la cour de l’Électeur. Je n’ai jamais été doué pour la politique, et mon âme de vieux soldat a toujours rechigné à courber le dos devant des idiots ou à me prêter au jeu pervers de la diplomatie. Cependant, contraint comme je l’étais à subir de longues journées d’inactivité forcée alors que mon pays adoré était en péril, j’en venais à regretter certaines de mes actions passées. Mais les souhaits sont comme les épitaphes sur les tombes, toute la sincérité du monde ne leur permet pas de modifier le passé.

Naturellement, j’ai fait de mon mieux pour mettre un terme à mon exil. Dès que j’ai eu vent de l’invasion orque, j’ai envoyé des lettres par messager au comte et à son personnel, offrant mes services en quelque poste que ce soit. Les réponses furent unanimes. On se félicitait de ma bonne santé, tout en m’assurant que l’on n’avait aucun besoin de mes services.

On me conseillait de profiter de mon temps libre. D’autres hommes porteraient le fardeau de la bataille. Quant à moi, disait-on, j’avais mérité ma retraite après toutes ces années de combats, et il était temps de laisser les générations suivantes mettre la main à la pâte.

J’ai reconnu la patte de certains de mes rivaux dans ces messages, aux sous-entendus implicites qui s’y cachaient.

Arrêtez de nous importuner, von Grahl, pouvait-on lire entre les lignes. Vous avez fait votre temps, vieil homme. Adieu, nous n’avons plus besoin de vous.

Alors que la guerre faisait rage dans le nord du Hochland, alors que le peuple se faisait massacrer, je ne pouvais plus rien faire pour mon pays.

Bien sûr, j’ai fait mon possible pour me tenir informé de la progression de la guerre. On n’oublie pas aussi facilement ses vieilles habitudes. Mon bureau était jonché de cartes du Hochland et des provinces, datant de mes années de carrière. À mesure que des nouvelles, des rumeurs et des dépêches arrivaient du front, je reportais des marques et des annotations sur mes cartes, tâchant de voir comment se déroulait la guerre.

J’étais aidé en cela par le fait que j’avais gardé des amis à la cour, quelques vieux grognards comme moi, toujours en poste, qui eux n’avaient pas été renvoyés à la vie civile. En m’appuyant occasionnellement sur ces amitiés, j’arrivais parfois à obtenir quelques bribes d’informations privilégiées. Je n’avais peut-être aucun poids sur la campagne, mais au moins j’étais mieux renseigné que beaucoup d’autres.

Hélas, cela ne suffisait pas à calmer ma mauvaise humeur. Surtout quand j’ai entendu dire que le comte Aldebrand avait décidé de nommer le général Erich von Nieder à la tête de la campagne contre les peaux-vertes.

Je connaissais von Nieder depuis longtemps. Nous nous étions opposés à de multiples reprises au fil des ans, pour des questions de tactique, de stratégie ou de protocole. Nous avions même failli nous battre en duel une fois. Je l’avais toujours considéré avec mépris. Selon moi, il était fait du même moule que les flatteurs mielleux qui passaient leur vie à grappiller de l’influence à la cour de l’Électeur. Je le voyais comme un vantard arrogant, qui ne devait son rang qu’à des manœuvres politiciennes plutôt qu’à un quelconque talent en tant que général.

Malheureusement, mes opinions sur la question n’intéressaient personne. Dans ma position, contraint comme je l’étais de suivre de loin la progression de la guerre, je ne pouvais qu’espérer me tromper. Le futur du Hochland était en jeu. Je devais faire confiance aux capacités de von Nieder et espérer qu’il se montre à la hauteur de la crise.

Dans le cas contraire, je craignais le pire…


[image: 10000000000000BC000000BC122CBA78.png]
I
LES DANGERS DE LA ROUTE

— METTEZ-VOUS À l’aise, lui avait dit le conducteur de la charrette après avoir reçu son argent. La route est longue jusqu’au nord, alors vous avez plutôt intérêt à être bien installé.

Trois semaines plus tard, tandis que la charrette tressautait dans un énième nid-de-poule, Dieter Lanz se souvenait de ces paroles avec une certaine ironie. Quelques heures à peine après le départ, Dieter avait appris une leçon importante du voyage : il est impossible d’être bien installé à l’arrière d’une charrette transportant des marchandises. Encore moins si celle-ci est pleine à ras bord de provisions destinées à l’armée campant dans les forêts septentrionales.

Certes, comme les autres charrettes de la caravane, une toile recouvrait l’arrière, le protégeant contre les éléments. Mais cela ne suffisait pas à compenser le reste. La route que la caravane suivait depuis trois semaines n’était guère plus qu’une suite de pistes serpentant dans les régions septentrionales de la Grande Forêt. Ces pistes n’étaient pas conçues pour le confort des voyageurs, et des semaines de trafic intense les avaient transformées en une course d’obstacles parsemée d’ornières.

La charrette heurta un nouveau nid-de-poule, forçant Dieter à attraper un lourd jambon salé pour éviter qu’il ne lui tombe dessus. Posant délicatement le jambon sur le côté, il jeta un regard exaspéré au soldat en uniforme allongé dans le chariot avec lui. Apparemment insensible aux difficultés du voyage, Holst était endormi, ronflant bruyamment, la tête appuyée contre une caisse.

— Par la barbe de Sigmar, votre ami est un sacré dormeur ! s’écria le conducteur, Otto, depuis l’avant du chariot. Je n’ai jamais rien vu de tel. On est sur la route depuis trois semaines, et je jurerais qu’il a ronflé la majeure partie du temps.

Dieter était tout prêt à le croire. Partageant l’arrière du chariot avec Holst depuis Hergig, il s’était tristement habitué aux habitudes de l’autre passager. Endormi, Holst produisait une symphonie de bruits à lui tout seul : il ronflait, grognait, reniflait et murmurait dans son sommeil, sans oublier de lâcher régulièrement quelques pets sonores. Jusqu’ici, Holst avait passé presque chaque journée à dormir, ne sortant de son hibernation que pour se nourrir.

— Malgré tout, c’est un talent utile à un soldat, continua Otto tout en ignorant la piste tandis qu’il tournait la tête pour regarder à l’arrière du chariot. Vous passez pas mal de temps sur la route. Mieux vaut dormir que de s’ennuyer, je suppose.

Devinant que le conducteur était d’humeur à papoter, et ayant assez entendu les ronflements de Holst pour toute une vie, Dieter se hissa par-dessus la cloison séparant l’arrière et l’avant du chariot, puis s’assit à côté d’Otto. Celui-ci avait beau lui avoir demandé douze pistoles pour le laisser monter dans son chariot, Dieter ne lui en voulait pas particulièrement. L’homme était de bonne compagnie et, sans sa camaraderie, Dieter aurait été condamné à passer le voyage à écouter Holst ronfler, siffler et péter jusqu’à destination.

— Bien sûr, mieux vaut dormir que combattre, dit Otto en tournant à nouveau les yeux vers la route maintenant que Dieter était à côté de lui. Sans vouloir t’offenser, mon jeune ami, ce que tu projettes est de la pure folie, à mon avis. Vouloir devenir un soldat. Le vouloir au point d’être prêt à traverser ces satanées forêts depuis Hergig, à la poursuite d’un régiment de charmants jeunes hommes passant leur vie l’épée à la main, dans l’espoir qu’ils te recrutent. De la folie, voilà ce que c’est.

— Mais vous faites le même voyage, protesta Dieter sans acrimonie. Si je suis fou, alors vous aussi.

Au cours des trois dernières semaines, lui et Otto avaient déjà eu la même conversation plusieurs fois.

— Ah, mais je le fais pour le profit, répondit Otto tout en fouillant à l’arrière du chariot à la recherche d’une bouteille de vin à moitié vide dont il ôta le bouchon. Cela fait toute la différence. Je te laisse tes discours de gloire, d’honneur et tous ces mots ridicules. Je suis vénal, et je n’ai pas honte de le dire. Une seule chose peut me pousser à m’aventurer aussi loin au nord le long de cette piste oubliée de Sigmar. L’argent.

La bouteille à la main, Otto montra la longue file de charrettes devant eux.

— C’est pareil pour tous les autres. Certains sont des vivriers de profession, comme moi. D’autres sont là pour la première fois. Des amateurs. La guerre crée des vocations. On en est au point où les gens pensent qu’il suffit de posséder une charrette, de la remplir de provisions et d’aller au nord, pour pouvoir se vautrer dans les pièces comme un porc dans le purin frais.

— Je n’aurais pas cru qu’il y avait tant d’argent à se faire en nourrissant les soldats, lui dit Dieter.

— Ah non ? Eh bien, tu as tort. Les intendants de l’armée paient rubis sur l’ongle la moindre nourriture qu’on leur propose. Sans parler de ce que les hommes eux-mêmes sont prêts à payer pour de l’alcool, des denrées du marché noir et toutes sortes de frivolités que l’on parvient à transporter au nord.

Otto prit une longue gorgée de sa bouteille de vin avant de continuer.

— Tu vois, c’est le meilleur moment pour être vivrier : le début de la campagne, quand les lignes d’approvisionnement ne sont pas encore totalement organisées. J’ai entendu dire que le comte avait levé une armée de vingt mille hommes. Cela fait beaucoup de bouches à nourrir. Et les généraux et les intendants savent que s’ils ne les nourrissent pas, leurs hommes vont déserter. Beaucoup d’armées disparaissent de cette façon. Pas à cause d’une bataille, ou même d’une maladie. Elles se dispersent par manque de provisions.

— Mais si c’est vrai, alors il y a plus en jeu que l’argent, lui dit Dieter d’un ton consterné. Les rumeurs disent qu’une horde d’orques est prête à fondre sur le Hochland depuis les montagnes. Vous ne croyez pas qu’il est de votre devoir d’aider l’armée, plutôt que de tirer profit de la situation ?

— Le devoir ? s’exclama Otto avant de cracher un amas de mucus rosi par le vin. Encore un de ces mots ridicules, comme l’honneur et la gloire. J’ai une femme et une famille. Le devoir ne met pas de pain sur la table. L’honneur ne me remplace pas si je suis tué par des orques dans les bois. L’argent, Dieter. Et l’or. Ce sont les seules choses qui ont une quelconque valeur dans la vie. Tout le reste n’est que de la crotte de bique.

— Mais… Et le Hochland ? Si les rumeurs sont vraies, toute la province pourrait être en danger.

— Bah, fit Otto avec mépris tout en reprenant une lampée devin. Tu es jeune, mon ami. Voilà ton problème. En vieillissant, tu réaliseras que ces choses ne sont pas si exceptionnelles. Il y a toujours des invasions orques. Et quand ce ne sont pas eux, ce sont les Ostlanders, les morts-vivants, ou encore les fidèles des Puissances de la Corruption.

Tenant toujours fermement sa bouteille dans sa main, Otto fit le signe du marteau.

— Il y a toujours quelqu’un pour tenter de tuer les gens de l’Empire. Nous sommes encerclés par les ennemis. La guerre est l’ordre naturel des choses. Au bout d’un moment, on réalise qu’il vaut mieux ne pas y penser. Sinon, c’est un coup à devenir insomniaque. Pas comme ton ami ! Voilà un homme qui sait gérer ses soucis.

Otto pointa le doigt vers Holst, toujours endormi à l’arrière de la charrette. Un sac de farine perché sur une pile de caisses à côté de lui s’était légèrement déchiré à un coin, aspergeant son visage d’une poudre blanche. Même cela ne suffisait pas à le réveiller. Ce dernier renâcla inconsciemment, puis après avoir soufflé un grand coup, il se tourna sur le côté.

Dieter se surprit à fixer attentivement Holst, comme il l’avait déjà fait à plusieurs reprises depuis qu’ils s’étaient rencontrés. Le soldat était un homme de bonne taille, bâti comme un ours. Son large visage tanné par le soleil se distinguait par une épaisse moustache broussailleuse. Quand il ne ronflait pas comme une vache à lait, c’était un charmeur extraverti, exprimant ses opinions à la cantonade en s’accompagnant de gestes théâtraux.

Ils s’étaient rencontrés à Hergig, à la caserne du 3e régiment d’épéistes du Hochland. Surnommés les « gris-et-écarlates » ou juste « les Écarlates », les hommes du 3e régiment portaient un uniforme caractéristique les distinguant des autres régiments du Hochland.

Holst portait cet uniforme : un pourpoint gris, une chemise rouge écarlate, des chausses dépareillées, grises sur une jambe et rouge sur l’autre. Des fentes dans le tissu du pourpoint, le long des deux bras et de chaque côté du torse, laissaient voir les couleurs de la chemise, créant un effet inquiétant qui évoquait des blessures sanguinolentes, comme si le porteur avait été blessé au combat. En plus de l’uniforme, Holst portait un plastron en acier et un casque ouvert surmonté d’une plume teinte en rouge et vert, les couleurs du Hochland.

L’effet aurait pu être plus impressionnant, mais au moins, l’apparence de Holst tranchait avec celle des autres soldats qu’ils avaient croisés sur la route. Pour la plupart, leurs uniformes suivaient des variations mornes basées sur les couleurs plus typiques du Hochland, le rouge et le vert.

Holst avait raconté son histoire à Dieter peu après leur rencontre. Il faisait partie des Écarlates, mais quelques semaines plus tôt, il avait été blessé lors d’une rixe de taverne contre les soldats d’un régiment rival. Ses blessures étaient maintenant guéries, mais à cause d’elles, il était arrivé trop tard pour l’appel quand le régiment avait été envoyé au nord. Puisque Holst avait hâte de rejoindre ses camarades, lui et Dieter s’étaient mis d’accord pour voyager ensemble vers le nord. C’est Holst qui avait eu l’idée de soudoyer un vivrier pour qu’il les laisse monter dans son chariot, plutôt que de marcher. Toutefois, Holst avait persuadé Dieter de payer l’intégralité du pot-de-vin lui-même, expliquant que ses récentes dépenses médicales l’avaient laissé sans le sou.

Dieter rêvait de s’engager chez les Écarlates depuis qu’il était enfant. Il avait d’autant plus de mal à concilier l’image qu’il se faisait du régiment avec le soldat qui occupait pour le moment un espace précieux dans le chariot. Holst n’était pas ce à quoi il s’était attendu. Dieter se rendait compte qu’il en était arrivé à considérer les Écarlates comme des héros. On aurait eu du mal à trouver quoi que ce soit d’héroïque à ce gros balourd somnolent et péteur, dont le visage était couvert de farine.

— La vie militaire n’est pas aussi géniale qu’on pourrait le penser, dit Otto comme s’il devinait les pensées de Dieter. Pas plus que les soldats. Attention, ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. C’est un talent utile, savoir tuer. Précieux même. Mais c’est justement le problème des soldats. Ils vendent leurs talents pour quelques sous, quand n’importe quel homme raisonnable réaliserait qu’il y a de meilleurs moyens de se faire de l’argent en maniant l’épée.

La forêt était étrangement calme. Dieter avait grandi à la campagne, dans un vieux moulin aux environs d’un petit village. Il était habitué aux bruits de la nature : le chant des oiseaux, les cris des animaux sauvages et le hurlement des loups. Au cœur de la forêt, il se serait attendu à plus de bruits, voire même à une véritable cacophonie. En y pensant, il réalisa que les créatures des bois profonds n’étaient pas habituées à la présence des êtres humains, encore moins à celle d’une caravane de charrettes bruyantes.

Malgré tout, la forêt lui semblait plus calme qu’à l’ordinaire. Brusquement, Dieter réalisa qu’il régnait un silence presque absolu dans les bois. C’était déroutant. Il n’entendait que les bruits de la caravane et le doux murmure du vent dans les branches.

— Comprends-tu là où je veux en venir ? continua Otto en lui tendant la bouteille de vin. Je t’ai vu t’entraîner à l’escrime avec les gardes de la caravane. Tu es doué, Dieter. Trop doué pour gâcher ton talent en devenant soldat. Tu te ferais sacrément plus d’argent en rejoignant mon affaire. Vivrier est un métier difficile. Il y a toujours un bâtard pour chercher à te voler ton or ou à prendre ta marchandise. Et puis, il y a les dangers de la route : les bandits, les voleurs de grand chemin, les déserteurs, les hommes-bêtes, et ainsi de suite. Un entrepreneur augmente ses profits s’il s’accompagne d’un homme d’armes compétent. Je peux te proposer une pistole par jour et un dixième des profits, moins les frais, bien sûr. Et en plus, je t’enseignerai le métier. Eh bien ? Qu’en dis-tu ?

Ce furent ses dernières paroles. Soudain une lance massive vola depuis la forêt et se ficha dans la poitrine d’Otto, le clouant sur le chariot comme un papillon à son cadre. La bouteille de vin tomba de la main morte d’Otto et se fracassa par terre.

Dégainant son épée, Dieter se retourna tandis qu’un chœur de rugissements bestiaux montait de chaque côté de la piste. Il vit des créatures cornues aux jambes de chèvres apparaître à l’orée de la forêt, se lançant à l’attaque des chariots. Reconnaissant des hommes-bêtes, il saisit son bouclier à l’arrière du chariot tout en jetant un œil à Holst. L’épéiste commençait à s’étirer, son somme grossièrement interrompu par le tumulte des hurlements des assaillants et des cris des caravaniers. D’un coup, l’air s’était empli des bruits du combat : l’alarme donnée par les gardes, les chants de bataille des hommes-bêtes et les cris paniqués des animaux.

— Holst, hurla Dieter. Lève-toi, enfin ! Nous sommes attaqués !

D’un coup de pied, il envoya un petit tonneau vers le soldat endormi, en espérant que l’impact le réveille. Imperturbable, Holst grogna dans son sommeil et se retourna de l’autre côté.

Jetant un œil à l’extérieur, Dieter vit des silhouettes noires s’approcher de leur charrette. Il était trop tard pour perdre de précieuses secondes à tenter de réveiller Holst. Sautant à bas de la charrette, Dieter prit son bouclier et se prépara à l’assaut des hommes-bêtes.

Ils étaient trois, tous un peu plus petits que Dieter et armés de lances. Au lieu de cornes, leurs têtes étaient ornées de courtes excroissances, semblables aux ramures naissantes de jeunes cerfs. Dieter reconnut la race inférieure des hommes-bêtes, soi-disant moins dangereuse que leurs cousins plus grands et cornus. Néanmoins, race inférieure ou pas, ils avaient l’avantage du nombre.

Le premier le chargea, un peu avant les autres. Dieter interposa son bouclier, déviant le coup de lance vers le bas et la gauche, comme on le lui avait appris. Dans le même temps, son épée cingla, frappant la créature sur la tempe, avec une force suffisante pour lui ouvrir la tête en deux. La créature s’effondra dans un gargouillis infâme.

Les deux autres étaient plus prudents. Au lieu de charger la tête la première, ils gardaient leur distance. Profitant de la longueur de leurs lances, ils harcelaient Dieter ; l’un d’eux retenait son attention pendant que l’autre essayait de lui passer dans le dos.

Ayant compris la ruse, Dieter prit l’offensive. Chargeant l’homme-bête le plus proche, il bloqua le coup de lance à l’aide de son bouclier, puis poussa, forçant la créature à chanceler en arrière pour éviter de lâcher son arme. L’homme-bête glissa. Profitant de la confusion momentanée dans laquelle se trouvait son ennemi, Dieter abattit son épée, atteignant la bête au côté durant sa chute.

Pendant ce temps, le troisième homme-bête avait commencé à charger vers lui. S’éloignant en pivotant de l’ennemi qu’il venait d’achever, Dieter para un coup de lance à l’épée, s’aidant de l’élan de l’attaquant pour l’amener au corps à corps. Durant un instant, alors que l’homme-bête luttait pour dégager la hampe de sa lance de l’étau formé par la garde de l’épée de Dieter, ils se retrouvèrent face à face.

De près, le monstre était répugnant. Il le fixait d’un regard mauvais et sanguinaire, les yeux remplis de haine. Il dégageait une odeur dégoûtante, ressemblant au musc de bêtes de sommes mélangé à la puanteur du sang. De sa main libre, Dieter écrasa son bouclier contre le visage de son adversaire. Le museau sanguinolent, l’homme-bête relâcha sa prise sur sa lance, ce qui permit à Dieter de ressaisir son arme et de frapper du bas vers le haut, enfonçant une bonne longueur d’acier trempé de l’Empire dans le cœur de la chose.

Il n’eut pas le temps de se réjouir de sa victoire. Tout autour de lui, des hommes et des hommes-bêtes luttaient pour leur vie, les gardes et les conducteurs de la caravane faisant de leur mieux pour résister aux hideuses créatures. À l’avant, quelques charrettes avaient été tirées sur le bord de la piste et renversées sur le côté, sans qu’il puisse dire si c’était l’œuvre des défenseurs de la caravane ou des accidents provoqués par des animaux de trait ayant paniqué. De même, depuis l’emplacement de Dieter, il était impossible de savoir quel camp avait l’avantage. Il était clair que l’issue de la bataille pouvait pencher d’un côté comme de l’autre.

Ayant la ferme intention de participer activement à la défense de la caravane, Dieter regarda autour de lui à la recherche de quelqu’un ayant besoin d’aide. Toutefois, avant qu’il n’ait pu prendre une décision, il entendit un rugissement étourdissant derrière lui. Il s’agissait assurément d’un défi.

En se retournant, Dieter vit un énorme homme-bête s’avancer vers lui. C’était un gor, l’une des races d’hommes-bêtes les plus imposantes. Celui-ci mesurait une fois et demie la taille de Dieter, sans compter ses larges bois qui fusaient de son front et se dressaient vers l’arrière, comme les cornes d’un bouc.

Au cours des dix-huit ans écoulés depuis sa naissance, Dieter avait eu le malheur de croiser plusieurs fois des hommes-bêtes. Étant donné la taille de celui qui avançait actuellement vers lui, Dieter supposait qu’il devait être un leader. Peut-être pas un chef de clan, mais certainement un champion ou un guerrier élu. Il lui rappelait la bête sanguinaire qui apparaissait dans le conte de Tomas l’Errant, « le galant Knacht », dont on racontait la mort aux enfants de l’Empire.

Le monstre était couvert de cicatrices, certaines visiblement reçues au combat, d’autres clairement infligées de lui-même, formant des sortes de symboles, comme si la bête avait gravé dans sa chair des prières destinées à ses divinités impies. Des douzaines de trophées pendaient, retenues par des cordons de cuir, sur son corps : des dents, des griffes, des doigts, des os et même des têtes coupées, prises à toutes sortes de proies, y compris des hommes.

L’homme-bête hurla une nouvelle fois. Il abaissa sa hache et son bouclier, laissant son poitrail exposé, comme pour défier Dieter de le frapper. Dieter n’en était pas certain, mais il lui semblait que la bête souriait.

— Gharrr-Kar, s’exclama la chose d’une voix rauque et plus humaine que son aspect ne le laissait supposer. Gharrr-Kar ! Kharnn Gor !

Dieter ne savait pas s’il s’agissait du nom de la créature, d’un défi rituel ou même d’une sorte de serment propre aux hommes-bêtes. Il n’aurait même pas pu dire avec certitude si les bruits qu’émettait le monstre étaient censés être des mots.

— Gharrr-Kar… Gharrr-Kar ! Kharnn Gor !

Levant sa hache, le monstre se précipita vers lui avec une vitesse surprenante. Dieter eut à peine le temps de préparer son bouclier avant que le coup ne porte. Il ne le bloqua pas directement, préférant incliner le bouclier sur le côté pour dévier l’attaque et en déporter la force loin de lui. Malgré cela, son bouclier fut brisé en deux. Dieter sentit la lame de la hache frôler sa peau tandis qu’elle sectionnait les sangles de cuir et emportait les fragments du bouclier. À quelques centimètres près, elle aurait découpé la chair de son bras, comme le fendoir d’un boucher.

L’homme-bête attaqua à nouveau. Dieter bondit en arrière juste à temps pour éviter le coup. Esquivant de peu la hache que la créature balançait encore, il tenta de s’arrêter avant d’être acculé contre la charrette.

C’était sans espoir. Le monstre avançait de façon implacable. Reculer était le seul moyen qui restait à Dieter pour éviter la lame. Les coups de hache venaient trop rapidement pour qu’il s’échappe. Il était parvenu à s’éloigner de la charrette, mais sa retraite l’avait conduit vers l’attelage.

Du coin de l’œil, il voyait les chevaux s’agiter, effrayés par la violence des combats. Pour l’instant, l’étroitesse de la piste et le fait qu’une autre charrette soit arrêtée devant eux les avaient empêchés de décamper. Si l’homme-bête le repoussait encore vers eux, les animaux allaient paniquer. Coincé entre eux et l’homme-bête, il lui faudrait choisir entre voir sa tête séparée de son cou par une hache, ou avoir le crâne fendu par un sabot. Pour l’heure, il ne semblait pas y avoir d’autre échappatoire.

— Holst, cria Dieter dans l’espoir d’enfin réveiller l’homme toujours endormi à l’arrière du chariot. Aide-moi ! J’ai besoin de toi, sacrebleu !

Son appel resta sans réponse. Risquant un bref coup d’œil pour voir si quelqu’un était assez près pour l’aider, Dieter eut la déception de ne trouver personne. Tout le long de la piste, des douzaines d’hommes étaient engagés dans leurs batailles personnelles, tous trop occupés à s’efforcer de survivre pour venir à son aide ou même pour le remarquer. Dieter se dit qu’il aurait aussi bien pu être le dernier homme sur terre. En plein combat, entouré par les effusions de sang, il ne s’était jamais senti aussi seul.

Désespérément, Dieter tenta le tout pour le tout. Tâchant de sentir le rythme des attaques de l’homme-bête, il saisit le moment entre deux coups de hache et bondit en avant, poussant son épée de toutes ses forces. Visant la gorge de la créature, il leva son épée à la diagonale, priant pour que la surprise de l’attaque lui offre une ouverture.

Et c’est ce qui arriva. L’homme-bête tenta bien de se défendre à l’aide de son bouclier, mais avant qu’il n’ait eu le temps de parer, l’épée de Dieter l’avait atteint. La lame s’enfonça dans le fond de la mâchoire du monstre, lui traversa la langue et le palais et finit sa course dans la cervelle. Pendant un instant, l’homme-bête resta comme stupéfait, avec sur le visage une expression de surprise plutôt que de douleur. Ses yeux partirent dans le vague. Comme une marionnette dont on coupe les fils, le monstre s’effondra, emportant l’épée de Dieter avec lui.

Se sentant nu sans son épée, Dieter se pencha en avant pour tenter de la retirer du cadavre de l’homme-bête. Elle était coincée. Craignant que la lame ne se casse s’il tirait trop violemment, Dieter la tourna d’un côté à l’autre pour la libérer.

Soudain, il entendit un autre rugissement, tout proche. En levant les yeux, il vit un second gor émerger de la forêt et marcher d’un pas décidé vers lui le long de la piste. Il était encore plus monstrueux que le premier, son corps mutant portant un troisième bras dépassant bizarrement de son épaule, comme un signe de la faveur d’un quelconque dieu noir. Dans ses trois mains, il tenait deux haches et une lance. En s’approchant, il ouvrit la bouche et déroula une longue langue écailleuse hérissée de pointes qui semblaient dégouliner de poison, comme la queue d’insecte infernal.

Sachant qu’il ne récupérerait pas son épée à temps, Dieter sortit un couteau de sa ceinture et recula. Face à l’arsenal de l’homme-bête, c’était une arme pitoyable. Une lame à un seul tranchant, au manche recouvert de tissu, plutôt faite pour écorcher les lapins et couper de la ficelle que pour tuer des ennemis. C’était tout ce qu’il avait.

— Holst ! cria à nouveau Dieter sans grand espoir. Où es-tu ? J’ai besoin d’aide !

Tout en faisant attention à garder un œil sur l’avancée du monstre, Dieter chercha une meilleure arme autour de lui. Son regard se posa sur la hache appartenant au gor qu’il venait de tuer. C’était un objet imposant, avec une lame aussi large que lourde ; une arme à deux mains pour des humains, mais que l’homme-bête avait maniée à une main. Dieter n’avait employé la hache que contre des troncs d’arbre, mais elle lui donnait de meilleures chances que le couteau.

L’homme-bête se rapprochait. Démontrant son habilité, il lança simultanément ses deux haches d’une main à l’autre de façon à ce qu’elles se croisent dans les airs. Le monstre semblait le narguer, le défiant d’aller chercher l’arme de son camarade. La hache n’était qu’à un peu plus d’un mètre, désespérément proche. Calculant ses chances, Dieter décida que le mieux à faire était de partir au dernier moment, plonger sur la hache et espérer que tout se passe bien.

L’homme-bête étendit sa langue encore un peu plus loin. Luisant de venin, l’appendice fouettait l’air comme un être vivant et affamé. Dieter se sentait comme une souris observant la danse d’un serpent, attendant l’attaque.

Soudain, la langue se raidit. Elle se replia dans la bouche de l’homme-bête, tandis que la créature ouvrait grand sa gueule pour hurler de douleur. À la grande surprise de Dieter, le monstre lâcha ses armes de ses mains nerveuses. Il tomba à genoux, quelque chose dans ses yeux se demandant comment il en était arrivé là. Il se coucha en avant, le visage contre le sol.

— Alors ? Tu ne récupères pas ton épée ? Il y a beaucoup d’autres bêtes derrière celle-là.

C’était Holst. Il se tenait derrière l’homme-bête abattu, son épée couverte de sang frais. Avec la couche de farine blanche sur son visage, il avait l’air ridicule, mais pour l’instant, Dieter était ravi de le voir, quelle que soit son apparence.

Crapahutant à quatre pattes pour suivre le conseil de Holst, Dieter se dépêcha de reprendre son arme. Il constata alors que le soldat s’était glissé juste derrière lui.

— Nous allons nous battre ici, dit-il. J’ai l’impression que certains gardes sont bien engagés contre les hommes-bêtes en tête de la caravane, mais nous sommes trop loin d’eux, nous ne pouvons pas les rejoindre. Nous serions morts avant d’avoir eu le temps de faire douze pas.

Pendant qu’Holst parlait, Dieter perçut avec une pointe d’effroi des mouvements dans les arbres proches. Quelque chose les épiait.

— Tu les as vus ? demanda Holst en notant la direction de son regard. Ils sont tout un troupeau. Ils ont laissé leurs champions passer en premier pour te défier. Je suppose que ces trois ungors morts sont aussi à toi ? C’est probablement ce qui t’a valu l’attention des champions. Bref, maintenant qu’ils sont morts, le reste du troupeau ne fera pas de détail. Il n’y aura plus de combat à un contre un. Ils vont nous déferler dessus en masse, pour essayer de nous écraser sous le nombre.

Le mouvement s’intensifia. Dieter vit un certain nombre d’hommes-bêtes sortir de l’orée du bois. Ils appartenaient à l’espèce inférieure qu’Holst avait appelée les ungors. Observant l’ennemi se rassembler, Dieter fut frappé par leur nombre.

— Nous allons combattre dos à dos, lui dit Holst. De cette façon, nous allons couvrir les arrières l’un de l’autre. J’ai vu ta technique à l’épée, gamin. Elle est bonne. Mais ce n’est plus le temps des passes fantaisistes. C’est une bataille, pas de l’escrime. Une bête t’arrive dessus, tu la tues. Des attaques franches, rapides et simples. Ne te soucie pas de la bête suivante, ou de celle d’après. Elles viendront à toi en temps et en heure, et tu les auras à ce moment-là. Tu me comprends ?

— Je comprends, répondit Dieter.

— Bien, alors allons-y.

Tournant le dos à Dieter de façon à ce qu’ils soient face à des directions opposées, Holst appela les hommes-bêtes d’une voix grave.

— Qu’est-ce que vous attendez, bande de bâtards ? Nous avons tué vos champions. Venez prendre votre raclée !

L’ennemi n’avait pas vraiment besoin d’encouragements. Ayant rassemblé leurs forces en quantité suffisante pour effacer la nervosité qu’ils ressentaient à affronter les vainqueurs de leurs champions, les hommes-bêtes chargèrent Dieter et Holst. Durant les longues secondes qu’il fallut aux ungors pour les atteindre, Dieter sentit un poids étrange au fond de son estomac. Il comptait déjà une douzaine d’ennemis, et d’autres encore sortaient de la forêt pour se joindre à l’attaque. En observant le visage de chacune des créatures en train de les charger, Dieter vit une succession de traits exprimant tous les mêmes lignes générales de sauvagerie, de rage et de haine. Il se demandait comment Holst et lui pouvaient espérer les repousser.

Puis, l’ennemi fut sur eux, et les doutes s’envolèrent, laissant place à l’action.

Comme précédemment, un homme-bête courait devant les autres, sans doute le plus impatient de tuer. Dieter l’accueillit avec son épée, déviant la trajectoire de la lance de sa main libre tout en enfonçant la pointe de sa lame profondément dans sa poitrine. L’homme-bête suivant arrivait juste derrière le premier. Dieter para son attaque et répliqua d’un geste rapide qui laissa son ennemi à terre, tentant vainement d’endiguer de ses mains le flot de sang qui jaillissait de son cou. Dieter fit perdre l’équilibre au troisième grâce à une feinte habile, avant de l’étriper du tranchant de son épée. Il attrapa le bouclier de l’homme-bête dans sa chute, évaluant son poids tout en se préparant à faire face à son adversaire suivant.

— Ne t’emballe pas, grogna Holst derrière lui. Ne complique pas.

Au combat, Holst se révélait totalement différent. Pendant des semaines, Dieter ne l’avait connu que comme un compagnon ronflant sur le trajet ennuyeux vers le nord. Une fois dans son élément, Holst était un tigre. Si Dieter était un escrimeur, Holst était, lui, un combattant des rues. Il appliquait à la guerre une brutalité pragmatique. Il combattait avec l’épée, le bouclier, les coudes et les genoux. Dieter était convaincu qu’il n’aurait pas hésité à employer ses dents si cela lui avait permis de tuer un ennemi.

Du coin de l’œil, il vit Holst donner un coup de tête à un ungor, écrasant le front de son casque entre les yeux de la créature. Pendant que cet homme-bête tombait à terre, Holst en frappait un autre à l’aide du bord de son bouclier, avant de le finir d’un coup rapide de son épée. À sa façon, il était aussi implacable et résolu que n’importe quel coupe-gorge. Quand il frappait quelqu’un, il s’assurait que ce dernier ne se relèverait pas de sitôt.

Cependant, malgré les efforts des deux hommes, leur position était intenable. Alors qu’il abattait un autre homme-bête d’un coup d’épée, Dieter réalisa qu’ils ne faisaient que retarder l’inévitable. Les hommes-bêtes étaient trop nombreux. À chaque fois qu’ils en tuaient un, un autre s’avançait pour prendre sa place. Déjà, Holst et lui étaient encerclés, se retrouvant obligés à combattre dans l’espace de plus en plus exigu laissé par la pression des hommes-bêtes autour d’eux. Bientôt, ils seraient submergés.

Puis le soulagement vint, de façon soudaine et inattendue. Dieter entendit une voix hurler.

— En avant ! En avant, le 3e ! En avant, pour le Hochland !

Une trompette sonna non loin, signalant une charge. D’autres voix se joignirent à la première. Avant que Dieter n’ait le temps de tout à fait comprendre ce qui se passait, la masse d’hommes-bêtes autour d’eux se dispersa dans une retraite hâtive. Il vit un groupe d’épéistes courant depuis la forêt, portant le même uniforme gris et rouge qu’Holst.

Le cœur de Dieter se serra lorsqu’il réalisa leur identité. C’était les Écarlates. Les voir enfin en chair et en os fit remonter à la surface ses rêves d’enfance, quand il passait ses journées au moulin à fantasmer sur le jour où il aurait l’âge d’être un soldat.

Les Écarlates attaquaient avec une férocité contrôlée, fauchant les hommes-bêtes comme du blé. Tandis qu’ils balayaient leurs ennemis, Dieter entendit le même cri de guerre se répéter, repris en chœur par une douzaine de voix.

— En avant, le 3e ! En avant, pour le Hochland !

Sans même s’en rendre compte, il avait lui aussi adopté la formule. Avec Holst à ses côtés, Dieter rejoignit les Écarlates à la poursuite des hommes-bêtes en fuite. La finesse dont il avait fait preuve plus tôt avait disparu. Pris dans l’action, il frappait les hommes-bêtes en pleine course. Alors que la bataille tournait en faveur de la caravane, il avait le cœur à la vengeance. Il se battait sans penser à la stratégie ou à la tactique. Son épée se levait et s’abattait, perdue dans une brume rouge sang.

Très rapidement, il n’y eut plus d’ennemi à combattre. Les derniers hommes-bêtes quittaient la piste pour la forêt, et Dieter s’apprêta à les suivre.

Holst l’arrêta. Il s’interposa devant Dieter, l’épée rengainée, la main levée dans un geste d’avertissement.

— Laisse-les. Ce serait une idiotie de les poursuivre dans la forêt, et les hommes-bêtes le savent. De toute façon, ils ont battu en retraite. C’est fini, gamin. Tu peux te calmer.

Reprenant ses esprits, Dieter réalisa qu’il respirait péniblement. Rengainant son épée, il baissa les yeux sur le lourd bouclier de bois qu’il avait pris à l’un des hommes-bêtes. Après l’ardeur du combat, l’objet lui parut sale, gravé de runes étranges et révoltantes. Il le jeta au loin.

En essuyant la sueur sur son visage, il se retourna pour inspecter les hommes et les charrettes de la caravane. C’était difficile à estimer de là où il se trouvait, mais les survivants paraissaient plus nombreux qu’il ne l’aurait pensé. Il se dit que les vivriers et leurs gardes devaient être des gens solides, habitués à subir des embuscades sur les routes isolées.

Il regarda le chariot que lui et Holst avaient emprunté. Otto n’avait pas bougé, cloué sur son siège, la hampe de la lance de l’homme-bête fichée dans sa poitrine.

— Oc, c’est un drame, dit Holst en regardant dans la même direction que Dieter. Il semblait être quelqu’un de bien. Ainsi va la guerre. On ne sait jamais quand on va partir. Tout ce que tu peux espérer, c’est que tes camarades te feront des adieux chaleureux. D’ailleurs…

Ayant visiblement décidé qu’une période de deuil convenable s’était écoulée, Holst se dirigea vers la charrette.

— Il ne faut pas perdre de temps avec ces choses-là, déclara-t-il par-dessus son épaule. Si l’on attend trop, les autres vivriers auront nettoyé le chariot. Otto avait quelques bouteilles de vin et de la nourriture de qualité. Et je suis sûr que c’est ce qu’il aurait voulu.

Vaguement consterné par le comportement de Holst, même s’il lui reconnaissait un certain pragmatisme, Dieter le regarda sauter à l’arrière de la charrette, disparaître sous la toile, puis balancer des victuailles à l’extérieur. Rapidement, un bon tas de provisions se forma sur le sol.

— Eh ! Vous, là ! s’éleva une voix derrière Dieter. Vous ne savez pas que le pillage est un crime ?

La tête de Holst émergea de sous la toile, le visage toujours couvert de farine.

— Personnellement, je pense que ce n’est un crime que si l’on se fait prendre, répondit-il. Et c’est sacrément peu probable avec des gars aussi nuls que vous comme sentinelles.

— Vraiment ? demanda la voix. Eh bien, dans ce cas, permettez-moi de faire une remarque. Vous êtes, monsieur, un abominable bâtard syphilitique. Votre mère, à supposer qu’une femme admette cette offense, était une putain ayant connu charnellement tous les vendeurs de purin, tous les ratiers et tous les voleurs de cadavres de la région de Hergig. De plus, votre visage semble recouvert d’une fine pellicule de farine, vous faisant paraître encore plus idiot que vous ne l’êtes déjà. Je vous défie. Tout comme mon collègue.

En se retournant, Dieter vit effectivement deux soldats s’approcher, portant l’uniforme des Écarlates. Le premier, visiblement celui qui avait parlé, avait des cheveux bruns d’une longueur moyenne, un nez aquilin et des yeux gris et vifs. Son compère blond était plus grand et plus mince, et dégageait une aura ascétique et intense ne correspondant pas à son métier. S’il n’avait pas été en uniforme, Dieter aurait pu prendre le prendre pour un scribe ou un prêtre.

— Vous me défiez ? interrogea Holst en sautant à bas du chariot au milieu de sa pile de biens volés. Vous deux ? J’accepte le défi. Voulez-vous m’affronter l’un après l’autre ou les deux en même temps ? Franchement, vu vos têtes de nigauds, je ne pense pas que cela fasse une grande différence.

Souriant de toutes ses dents, Holst s’avança vers les deux hommes, qu’il prit dans ses bras, d’abord l’un, puis l’autre.

— Gerhardt ! Rieger ! Qu’il est bon de vous retrouver ! Alors, les orques ne vous ont pas encore tués ? Quelles nouvelles de la guerre ?

— Elle n’avance pas vite, répondit le brun en haussant les épaules. Nous n’avons pas encore rencontré le moindre peau-verte. Pourtant, si l’on en croit les rumeurs, ils auraient ravagé des villages tout le long de la frontière. Jusqu’ici, nous n’avons connu que des actions contre des hommes-bêtes comme ceux qui ont attaqué votre caravane. Naturellement, nous le devons aux orques.

— Comment cela ? lui demanda Dieter. Les hommes-bêtes et les orques ne travaillent pas ensemble.

Il regretta presque aussitôt d’avoir parlé. Jusqu’ici, les deux nouveaux venus l’avaient ignoré. À présent, ils se tournaient vers lui pour le jauger d’un œil froid. Dieter eut beau faire de son mieux pour garder son calme, il se sentait mal à l’aise sous leur inspection.

— Qui est-ce ? demanda le brun à Holst. Cela ne te ressemble pas de ramasser des vagabonds sur la route, Holst.

— Du moins s’ils ne sont pas de sexe féminin, ajouta le blond en parlant pour la première fois.

— Effectivement, acquiesça le brun en fixant Dieter. Alors, mon petit ? Tu as le regard vif et enthousiaste d’une future recrue. Es-tu venu faire la guerre aux ennemis du Hochland ? Ou t’es-tu perdu dans les bois, comme le reste d’entre nous ?

— Mon nom est Dieter Lanz, répondit Dieter qui refusait de se laisser intimider. Je viens rejoindre les Écarlates.

— Vraiment ? dit le brun avant de se tourner vers Holst. Où l’as-tu dégoté ? Est-ce un fils illégitime que tu aurais eu avec une traînée et qui t’aurait retrouvé ? Ou un créditeur, peut-être ? Certains d’entre eux seraient prêts à vous suivre jusqu’aux Désolations du Chaos s’ils pensaient que cela vous ferait payer ce que vous leur devez. En tout cas, ce n’est certainement pas un soldat.

— Bah, laisse le gamin tranquille, Gerhardt, intervint Holst. Il s’est bien débrouillé. Bon, d’accord, il pose des questions stupides, mais il fait en gros ce qu’on lui demande. Et il est habile à l’épée.

— Dans ce cas, il ferait mieux de venir avec nous, dit le brun, Gerhardt, avant de se tourner vers Dieter. Pour répondre à ta question, l’avancée des orques a forcé certaines tribus d’hommes-bêtes à fuir leur territoire comme des animaux devant un feu de forêt. C’est pour cette raison que ces hommes-bêtes ont attaqué votre caravane. Les orques les ont chassés de leurs terrains de chasse habituels, alors ils ont faim. D’autres questions ?

— Euh… non… répondit Dieter, trop désarçonné par l’intensité du regard de cet homme.

Pourtant, il s’interrogeait sur la sauvagerie des orques, si grande qu’elle faisait fuir comme des rats des créatures aussi terrifiantes que les hommes-bêtes.

— Bien, reprit Gerhardt en se retournant. Alors, allons-y. Nous n’avons pas toute la journée. Nous allons escorter cette caravane jusqu’à notre campement, puis nous verrons le capitaine Harkner, le commandant de notre régiment. Si tu veux devenir un Écarlate, mon petit, c’est lui qu’il va falloir impressionner.
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II
UNE NUIT AU CAMP

LE CRÉPUSCULE TOMBAIT quand ils arrivèrent au campement. Ayant laissé derrière eux un détachement d’hommes avec la tâche d’édifier des bûchers pour incinérer les cadavres des hommes-bêtes, les Écarlates avaient transféré les morts humains à l’arrière de l’une des charrettes, puis escorté la caravane jusqu’au camp sans attendre. Malgré la piètre qualité de la route, ils avaient roulé à bonne allure, et le trajet s’était déroulé sans autre incident.

Sur place, Holst avait présenté Dieter à plusieurs de ses camarades. L’homme mince et blond s’appelait Rieger, apprit Dieter, tandis que le brun nommé Gerhardt était, apparemment, le chef du groupe de soldats ayant secouru la caravane. Les Écarlates avaient pour mission de patrouiller le périmètre extérieur du campement, d’où leur sauvetage opportun. Il était difficile de s’en rendre compte dans la forêt, mais lorsqu’elle avait été attaquée, la caravane était en fait beaucoup plus proche du campement que Dieter ne l’aurait cru.

L’armée s’était installée dans une large clairière à côté d’une rivière chantante. Lorsque Dieter vit le campement pour la première fois, le soleil rougeoyait au-dessus de l’horizon. La teinte rouge projetée par l’astre couchant s’accordait parfaitement aux hommes accompagnant Dieter.

— Le soleil rouge se couche, le vieux Morr nous appelle, dit Holst en montrant l’horizon. Je me souviens avoir entendu ça un jour, d’un fermier ou d’un berger, je ne sais plus très bien. Je suppose que c’est ce qu’on peut appeler la sagesse du terroir. Les fermiers et les bergers ont toujours des dictons de ce genre à la bouche. C’est toujours : attention à ceci, gare à cela. Mais qui sait ce qu’ils veulent dire par là ? Je t’accorde qu’une fois qu’on les a entendus, ils restent en mémoire. Mais la plupart de ces dictions n’ont aucun sens.

— Et pourtant, tu as décidé de nous en faire profiter ? demanda Rieger d’une voix amicale mais doucement moqueuse. Je suppose que ta tête étant pleine de sagesse, il n’est pas étonnant qu’elle déborde de temps en temps.

— Va te faire voir, Rieger, grogna Holst. Je n’ai pas dit que c’était important. C’était histoire de parler. Sans doute préfères-tu déambuler en silence ?

Holst était devenu un peu grognon depuis qu’ils avaient repris leur voyage. Ayant rejoint son régiment et retrouvé son poste, il avait été contraint d’abandonner la position confortable qu’il avait occupée durant le début du voyage, et marchait à présent à côté de l’une des charrettes, gardant son flanc tandis qu’elle avançait lentement vers le camp. Quant à Dieter, il avait volontairement cédé sa place à un blessé. De plus, les Écarlates étant là, il voulait être avec eux.

Ils ne correspondaient pas tout à fait à ce à quoi il s’attendait. Dieter ne s’était pas vraiment posé la question depuis qu’il était parti de Hergig, mais il commençait à réaliser qu’il avait gardé des Écarlates l’image qu’il en avait enfant. Il avait cru que les membres du 3e régiment seraient bien habillés, leurs uniformes immaculés, leurs armures et leurs armes polies au point de se voir dedans.

La réalité était moins impressionnante. L’épée étant une arme exigeant plus d’habileté qu’une lance ou une hallebarde, les épéistes étaient considérés comme une élite parmi l’infanterie. Ils paradaient naturellement en marchant, comme il convenait à leur statut, mais leurs uniformes étaient usés, voire élimés par endroits. Leurs plastrons et les lames de leurs épées étaient noircis, barbouillés de boue, afin, supposa-t-il, qu’ils ne réfléchissent pas la lumière dans des situations où il fallait faire preuve de discrétion.

Dieter comprenait les réalités des campagnes militaires. Il savait que la guerre était quelque chose de dur et de sale, ne ressemblant guère aux jolies histoires des conteurs et des troubadours. Malgré tout, il idolâtrait les Écarlates depuis son enfance. Réaliser qu’ils n’étaient en fin de compte que des soldats, pas si différents de n’importe quel autre homme d’armes de l’Empire, était forcément décevant.

— Holst dit que tu es le fils de Helmut Schau ? lui demanda Gerhardt.

— Non, pas son fils. Mais il m’a élevé. Ma mère est morte quand j’étais en bas âge. Helmut et sa femme Marta m’ont recueilli, et m’ont élevé avec leurs propres enfants.

— Quelqu’un de bien, commença Holst. Sais-tu que je lui ai sauvé la vie ?

— Ne l’écoute pas, l’interrompit Rieger. Holst n’a pas servi avec ton père adoptif, pas plus que nous. Helmut Schau avait déjà pris sa retraite quand nous avons rejoint le régiment. Nous ne le connaissons que parce que son nom est cité dans les histoires de quelques vétérans.

— Tu te trompes, Rieger, s’écria Holst. Je me souviens clairement de cet épisode. C’était à la bataille de Tannesfeld…

— Un mensonge, une fois de plus, dit Rieger en secouant la tête. J’ai entendu Holst raconter cette histoire de la bataille de Tannesfeld plus de deux douzaines de fois. Selon ses interlocuteurs, il prétend avoir sauvé la vie de Helmut Schau, du capitaine Harkner, de Ludwig Schwarzhelm, du poète Felix Jaeger ou même de l’Empereur Karl-Franz en personne. Après l’avoir racontée, il demande généralement de l’argent à sa victime.

— Tu veux que je te dise ? Tu parles trop, Rieger, grommela Holst en fronçant les sourcils. Comment veux-tu qu’un homme conserve le train de vie auquel il est habitué si tu persistes à effrayer les gens ? « Oh, ne prêtez pas d’argent à Holst », dis-tu, « Il va bêtement le dépenser. » C’en est arrivé au point où je n’ai plus personne vers qui me tourner quand je suis un peu à court.

— N’as-tu jamais pensé que je pouvais tenter de te protéger de toi-même ? répondit Rieger d’un ton sardonique. Tu empruntes de l’argent facilement, mais c’est toujours la question du remboursement qui te met dans le pétrin. Rappelle-toi ta dernière bagarre de taverne à Hergig. Celle qui t’a laissé invalide pendant un mois, loin du régiment ? Ce n’était pas un souci d’argent ?

— Indirectement, renifla Holst. Ces bâtards de hallebardiers ont eu l’effronterie de suggérer que je trichais aux cartes. Bien sûr, après cela j’ai dû me battre. L’honneur du régiment était enjeu. Mais peu importe. Pourquoi te prends-tu donc pour ma conscience ? Si je voulais un prêtre pour me confesser, j’irais en voir un.

— Oh, tu n’as pas à t’inquiéter, dit Rieger en souriant. Je n’ai pas l’intention de sauver ton âme, Holst. Ni de te dissuader de continuer à pécher. C’est une tâche hors de portée même de notre seigneur Sigmar.

Les premiers éléments de la caravane avaient atteint les abords du campement. Gerhardt partit en avant pour s’entretenir avec les sentinelles qui en gardaient l’entrée, pendant que Dieter observait le lieu en lui-même.

L’ampleur du campement fut la première chose qui le frappa. Il avait entendu dire que le comte du Hochland avait appelé vingt mille hommes, un effectif important. Mais c’est seulement en les voyant qu’il se rendait compte de ce que cela signifiait.

Le campement s’étalait sur une pente douce, ce qui lui permettait de le voir dans son ensemble d’un seul coup d’œil. Sur les bords, il était protégé par une barrière de pieux, des piquets pointus suffisamment rapprochés pour gêner l’attaque de la cavalerie ennemie, gardés par une troupe mixte d’arquebusiers, de hallebardiers et de lanciers.

La défense était renforcée par plusieurs canons disposés à intervalles réguliers derrière les pieux. Tout autour de l’enceinte, une large bande de forêt avait été défrichée, créant un terrain dégagé qui ne permettait aucune protection contre l’artillerie. De cette façon, si un ennemi décidait d’assaillir le camp, il le regretterait.

Plus loin, là où la piste qu’ils suivaient croisait l’enceinte du campement, Dieter vit Gerhardt en pleine conversation avec le capitaine d’une unité d’arquebusiers. Une barricade temporaire de bois avait été posée sur la piste, bloquant le chemin du campement. Le capitaine des arquebusiers fit un geste, puis la barricade fut soulevée et déplacée sur le côté, laissant le passage libre.

La caravane reprit son voyage. En passant au niveau des sentinelles qui gardaient la barricade, les Écarlates échangèrent des insultes avec les arquebusiers. Cela semblait amical, mais Dieter entendit des remarques de part et d’autre qui auraient fait rougir le plus grossier des habitants de son village. Les deux groupes de soldats semblaient avoir une préférence pour les insultes concernant l’habileté, que ce soit sur le plan militaire ou dans des domaines plus personnels.

Une fois entrée dans l’enceinte du camp, la caravane se tourna vers une grande zone dégagée réservée aux charrettes. Enfin en sécurité dans le campement, les vivriers commencèrent à ranger leurs chariots, à retirer aux bêtes leurs harnais et à s’occuper des blessés de l’embuscade. On appela des chirurgiens et des maîtres d’écuries pour soigner les humains et les bêtes.

Après avoir longuement discuté avec le capitaine de la barricade, Gerhardt revint. Les Écarlates se rassemblèrent autour de lui avec un air impatient. Dieter se joignit à eux.

— Bien, dit Gerhardt. Nous avons une heure devant nous. Nettoyez-vous, puis allez aux tentes de la cuisine et voyez si vous pouvez grappiller un peu de nourriture.

Il se tourna vers Dieter, une fois que les hommes se furent éparpillés à travers le campement.

— Pas toi. Tu viens avec moi voir le capitaine Harkner.

 

— Ainsi, vous connaissez Helmut Schau ? Que vous a-t-il dit de me dire ?

Cela faisait dix minutes que Dieter se trouvait dans la tente du commandant du régiment, le capitaine Harkner. Le capitaine était un homme costaud d’une quarantaine d’années, aux cheveux et à la barbe grisonnants. Il fixait Dieter intensément, le jaugeant visiblement.

— Eh bien, les orques vous ont mangé la langue, mon garçon ? l’interrogea le capitaine en plissant les yeux. Je vous ai posé une question. Je suis sûr que ce bâtard de Schau vous a demandé de me dire quelque chose lorsque vous me verrez pour la première fois. Alors, quoi ?

— Je…

Dieter avait répété ce moment dans sa tête une centaine de fois sur la route, mais maintenant qu’il était face au capitaine, il se retrouvait avec la bouche sèche.

— Il m’a dit de vous dire que vous étiez un fils de pute et que vous trichiez aux dés.

Pendant un moment, le silence régna dans la tente. Puis, au grand soulagement de Dieter, le capitaine se mit à rire.

— Je vois que ce vieux gredin n’a pas changé, hein ? Il se plaint toujours de ses dettes de jeu, n’est-ce pas ? Il a toujours été mauvais perdant en ce qui concerne les jeux de hasard. J’ai franchement été surpris qu’il arrive à se constituer un pécule suffisant pour partir à la retraite et se lancer dans les affaires. Quel métier a-t-il choisi, au final ? Tavernier ?

— Meunier. Il a acheté le moulin à eau d’un village appelé Bromstadt. C’est à plusieurs jours au sud d’ici, dans la campagne à l’est de Hergig.

— Un meunier ? dit Harkner en levant un sourcil. Je n’aurais pas cru entendre un jour qu’Helmut Schau avait choisi de passer sa vie à broyer de la farine. Je suppose que c’est un métier comme un autre.

Le capitaine haussa les épaules.

— Donc, vous dites avoir une lettre pour moi ? demanda-t-il. Voyons cela.

Glissant sa main dans sa chemise, Dieter en sortit un portefeuille en peau de vache. Il l’ouvrit, puis en sortit délicatement un morceau de parchemin qu’il tendit à Harkner. Le capitaine le prit sans un mot. Se déplaçant sous une lanterne à huile suspendue à l’une des perches de la tente, il déplia la lettre et commença à lire.

Le temps sembla se figer. Nerveusement, Dieter observa les lieux. Gerhardt se tenait à côté de lui. Après l’avoir conduit jusque dans la tente de commandement, Gerhardt avait fait son rapport sur l’attaque des hommes-bêtes au capitaine Harkner avant de lui présenter Dieter. Devant eux, étalée sur une table à tréteaux, une carte de la région, aux proportions plus ou moins exactes, avait été tracée au charbon sur une grande peau de mouton.

Un sergent appelé Bohlen se tenait de l’autre côté de la table, étouffant de la main un bâillement en attendant que le capitaine finisse de lire. Dieter devinait que Bohlen aurait normalement dû commander la patrouille qui avait sauvé la caravane de l’embuscade des hommes-bêtes, mais qu’il avait été appelé à une réunion avec Harkner, laissant Gerhardt mener les hommes à sa place.

Harkner continua à examiner la lettre sans se presser. S’efforçant de ne pas le regarder fixement, Dieter remarqua que les lèvres du capitaine bougeaient presque imperceptiblement, sa bouche formant les mots à mesure qu’il les lisait. Enfin, le capitaine eut terminé.

— Schau n’a pas écrit cette lettre, dit-il catégoriquement. L’homme que j’ai connu ne savait ni lire, ni écrire. Et même si on lui avait appris les lettres entre-temps, il n’écrirait pas avec autant d’élégance. Cela a été écrit par une personne bien éduquée.

— Le père Gottlieb, le prêtre du village, l’a écrite pour lui. Mais c’est Helmut qui l’a dictée, et il a même demandé ensuite au père de la lui lire, pour vérifier que la lettre correspondait bien à ce qu’il voulait.

— Hum… Si l’on en croit cette lettre, vous auriez tout ce qu’il faut pour faire un bon soldat, dit le capitaine en scrutant Dieter comme s’il cherchait des preuves du contraire. Bien sûr, Schau et le prêtre vous connaissent. Ils pourraient enjoliver les choses, vous décrire mieux que vous n’êtes en réalité.

Il replia la lettre et la rendit à Dieter.

— Et avant d’arriver ici ? Vous n’avez pas pu venir directement de votre village à ce campement. Vous avez dû passer d’abord par la caserne de Hergig. Avez-vous rencontré notre recruteur, le sergent Rippner ?

— Oui.

— Il ne vous aurait pas laissé partir sans avoir testé votre habilité à l’escrime. Il vous a fait combattre avec des épées d’entraînement, n’est-ce pas ? Des épées larges en bois ? Habituellement, il organise pour les jeunes recrues deux ou trois combats contre lui, et leur laisse toujours quelques bleus. Eh bien ? Qu’a-t-il dit après cela ?

— Je… commença Dieter, mal à l’aise. Il a dit que je gâchais sa salive et que qui que soit mon père, il devait regretter depuis longtemps de m’avoir engendré. Il a dit qu’au mieux, mon escrime était passable.

— Passable, hein ? Venant de lui, c’est un grand compliment. La plupart des recrues ont de la chance s’il leur donne autre chose qu’un coup de pied dans les bijoux de famille en guise d’appréciation. Tu dois savoir par quel bout tenir ton épée, alors ?

— Holst dit qu’il s’est bien débrouillé lors de l’embuscade des hommes-bêtes, intervint Gerhardt. Un peu téméraire et mélodramatique, peut-être. Mais rien qu’un bon entraînement ne puisse effacer.

— Je vois, acquiesça le capitaine avant de jeter un œil par-dessus son épaule. Et vous, Bohlen ? Qu’en pensez-vous ?

— Nous sommes en sous-effectif, de toute façon, répondit le sergent en haussant les épaules. S’il s’avère ne pas faire l’affaire, nous n’aurons qu’à le mettre en tête de ligne et laisser les orques résoudre le problème à notre place.

— C’est un vote quasiment unanime, alors ?

Sans attendre de réponse, Harkner se retourna, puis se dirigea vers un grand coffre de voyage. Il l’ouvrit, fouilla à l’intérieur et en sortit un parchemin, une plume et une bouteille d’encre qu’il ramena vers la table.

— Sais-tu écrire ou dois-je tracer les lettres à ta place ? demanda-t-il en posant les objets.

— Je sais écrire mon nom, répondit Dieter. Le père Gottlieb me l’a appris.

— Bien, dit le capitaine en étalant le parchemin et en trempant la plume dans l’encre. Signe ici. Le reste est déjà rempli.

Dieter reconnut le sceau du Comte du Hochland sur l’en-tête du document, mais le reste du parchemin était un mystère à ses yeux. Il griffonna son nom à l’endroit indiqué par le doigt du capitaine, la plume tremblant dans ses mains durant cette tâche inhabituelle.

— Ça ira, approuva Harkner en inspectant le résultat du travail de Dieter.

Après avoir soulevé délicatement le parchemin par les côtés pour éviter que l’encre humide ne coule, le capitaine sortit une bourse de l’intérieur de sa tunique, d’où il prit une pistole.

— Acceptez-vous la discipline du comte et de ses subordonnés, moi et mes sergents compris ? demanda le capitaine d’un ton qui suggérait qu’il avait pratiqué et répété ce discours des dizaines de fois. Vous dévouez-vous à la défense de ses terres et de ses vassaux, quel qu’en soit le prix, jusqu’à la perte de votre vie ? Acceptez-vous les rigueurs du service militaire, dont la durée ne sera pas inférieure à vingt-cinq ans ? Pour accepter, vous n’avez qu’à dire oui.

— Oui.

Dieter pensait depuis longtemps à ce moment. Maintenant qu’il le vivait enfin, il sentait ses poils se dresser dans son cou.

Harkner tenait toujours la pistole. C’était une pièce vieille et usée, mais même dans la lumière trouble de la tente, Dieter distinguait le profil du comte du Hochland dessiné en relief à sa surface.

— Ces choses suivent un certain protocole, mon garçon. Bien que vous ayez signé le document, vous pouvez encore renoncer. Mais à la seconde où vous acceptez cette pièce, c’est terminé. Vous serez dans l’armée du comte. Vous me semblez être un gamin plein de bonne volonté, mais il faut que vous sachiez qu’il n’y a aucune bienveillance dans une armée. Si vous faites défaut au régiment, je vous tomberai dessus sans pitié. Si vous désertez ou faites preuve de lâcheté, vous serez exécuté. Selon les infractions que vous commettez, vous pouvez recevoir une amende, être battu, flagellé ou même marqué au fer. C’est une vie difficile. Certes, il arrive que certains s’en sortent couverts de gloire. Mais c’est généralement à titre posthume.

— Je comprends, acquiesça Dieter. Mais je sais à quoi m’attendre. Je n’échouerai pas.

— Des mots remplis de bravoure, dit le capitaine Harkner en tendant la main pour lui offrir la pièce. Bien, finissons-en. Acceptez-vous cette pistole, sachant que vous êtes maintenant un soldat ? Jurez-vous, au nom de Sigmar et de tous les dieux de l’Empire, de faire votre devoir ?

— Je l’accepte, répondit Dieter en prenant la pièce. Je jure de faire mon devoir.

— Et vous deux ? demanda Harkner en se tournant vers Gerhardt et Bohlen. Avez-vous vu cet acte ? En êtes-vous témoins ?

— Nous l’avons vu, dirent-ils à l’unisson. Nous en sommes témoins.

— Bien. C’est fait.

Souriant, le capitaine se retourna et tendit sa main pour que Dieter la serre.

— Bienvenue dans le troisième régiment, gamin. Bienvenue chez les Écarlates.

* * *

ENSUITE, ALORS QU’ILS revenaient vers les autres, Gerhardt essaya d’expliquer à Dieter certaines des paroles du capitaine.

— Ce sont des phrases anciennes, dit-il tandis qu’ils traversaient le campement. On dit qu’elles datent de la fondation du régiment, quand le 3e a reçu sa charte régimentaire du comte Mikael Ludenhof. Il s’agirait des mots que le comte Mikael aurait employés en recrutant un groupe de survivants du siège de Hergig pour former les Écarlates. Mais Helmut Schau a dû te raconter tout ça, non ?

— Oui, acquiesça Dieter.

Il portait maintenant un nouveau casque, un plastron et un bouclier exhibant les couleurs du régiment. Gerhardt l’avait emmené voir l’intendant après avoir signé les documents dans la tente du capitaine.

L’intendant, un vieux soldat acerbe appelé Stens, avait également offert à Dieter une nouvelle épée, mais il n’aurait abandonné l’épée qu’il avait déjà pour rien au monde. C’était un cadeau de son père adoptif, Helmut. Un long morceau de bon acier de l’Empire, façonné par un forgeron du Reikland nommé Huber, un soi-disant disciple du maître forgeur Magnin. Elle était parfaitement équilibrée, tranchante comme un rasoir, et Dieter avait l’habitude de la manier. Helmut lui avait offert cette arme pour son quinzième anniversaire, quand il l’avait jugé assez grand et assez doué à l’escrime pour laisser de côté les armes légères et les bâtons de son enfance.

Helmut avait commencé à entraîner Dieter au maniement de l’épée dès qu’il avait su marcher. À cette époque, Dieter n’avait aucune envie de devenir soldat, mais Helmut Schau pensait qu’un père se devait d’apprendre à ses enfants à se défendre. Pendant quasiment seize ans, il avait appris à Dieter tout ce qu’il savait. Ils avaient commencé à se battre avec des branches de saule quand Dieter était encore un jeune enfant, puis étaient passés à des bâtons plus grands. De là, ils en étaient arrivés aux épées en bois, puis à des armes légères d’entraînement, et enfin aux vraies épées.

Au fil des ans, Helmut avait appris à Dieter l’usage de l’épée et du bouclier, de l’épée seule, de l’épée et de la dague, de la dague seule, et de la lutte. Il lui avait même enseigné les rudiments des armes d’hast, au cas où il serait un jour obligé de ramasser une lance ou une hallebarde pour se défendre.

À mesure que leurs leçons progressaient, Dieter s’était rendu compte qu’il souhaitait devenir un soldat plus que tout au monde, et qu’il voulait marcher sur les pas de l’homme qui l’avait élevé avec tant d’attention. Inévitablement, quand il envisagea une carrière militaire, un seul régiment l’attira ; le régiment où avait servi l’homme qu’il considérait comme son père.

Aujourd’hui, Dieter avait atteint son ambition. S’il avait un regret suite à sa rencontre avec l’intendant, c’était de ne toujours pas avoir d’uniforme. De mauvaise grâce, Stens avait expliqué qu’ils n’emportaient pas d’uniformes de réserve lors de campagnes de ce genre. Leurs bagages étaient déjà trop lourds, avec les provisions, les tentes, les ustensiles de cuisine, les armes de rechange, les armures, et ainsi de suite. Ils n’avaient pas non plus de tissu à confier aux couturières pour qu’elles lui fassent un uniforme neuf. Pour l’instant, Dieter devrait se contenter d’une plume à ficher dans son casque, teinte en rouge et vert, les couleurs du Hochland, et d’un ruban gris et rouge écarlate à attacher à son biceps, indiquant son régiment.

— De toute façon, si cela se trouve, c’est peut-être une perte de temps de te confectionner un uniforme, avait commenté malicieusement Stens. Les couturières demandent la peau des fesses pour les assembler. Et pour ce qu’on en sait, tu pourrais être tué lors de ton premier affrontement.

À contrecœur, Stens avait néanmoins accepté de voir s’il pouvait trouver assez de tissu coloré pour lui faire faire un uniforme. En attendant, la nouvelle recrue devrait s’en passer.

Ce n’était qu’un détail, mais un détail important aux yeux de Dieter. Il ne se sentirait pas véritablement membre du 3e tant qu’il n’aurait pas un uniforme gris et rouge écarlate comme les autres.

— Tu as sûrement hâte de passer à l’action ? lui demanda Gerhardt en interrompant ses pensées, se trompant sur la raison de son silence. Je ne m’inquiéterais pas si j’étais toi. Je pense qu’il y en aura dès demain.

— Demain ? A-t-on repéré des hommes-bêtes près du campement ? Ou des orques ?

— Pas vraiment, dit Gerhardt en secouant la tête.

La nuit tombait autour d’eux. Ils traversaient une mer de tentes, guidés par les torches plantées à intervalles réguliers dans le campement. C’était la première fois que Dieter voyait une armée en campagne ; il était frappé par la pléthore de visions, de bruits et d’odeurs venant de toutes les directions.

Il entendait le brouhaha des conversations, le grincement discordant de la pierre sur le métal tandis que l’on aiguisait les lames et qu’on ôtait la rouille des plaques d’armure. Il sentait les arômes appétissants de la viande rôtissant au-dessus du feu. Il voyait des hommes d’origines et de régiments différents côte à côte. Il repéra des lanciers, des hallebardiers, des artilleurs, des arquebusiers et des archers. Il croisa des ingénieurs savants, des chevaliers hautains, des pistoliers flamboyants, des éclaireurs grisonnants, des aventuriers de compagnies libres en train de parader, et des arbalétriers mercenaires. Il voyait toute la panoplie d’une armée provinciale prête au combat, ainsi que ses auxiliaires de la milice. Il voyait tout cela, et il se sentait fier d’en faire partie.

On disait que les orques vénéraient des dieux bestiaux à leur image. Qu’ils aient pitié d’eux, car les hommes de l’Empire n’allaient en avoir aucune à leur égard.

— Le général von Nieder a ordonné que toute l’armée lève le camp demain matin, dit Gerhardt. Nous avançons plus loin au nord. Personne ne semble avoir d’informations précises, mais selon la rumeur, les orques seraient à vingt lieues au nord d’ici.

— Alors, nous allons au nord à leur rencontre ? demanda Dieter avec une pointe d’impatience dans la voix. Nous allons les pousser au combat ?

— C’est le plan, acquiesça Gerhardt. Mais nous devons d’abord lever le camp. C’est un fait dont la plupart des gens n’ont pas conscience, mais une armée n’est jamais aussi vulnérable que lorsqu’elle s’apprête à quitter une position fortifiée. Regarde ce camp, par exemple. Il a beau être temporaire, il possède ses propres défenses. Si un ennemi attaquait maintenant, il devrait franchir les pieux extérieurs et traverser un terrain dégagé sous les feux de l’artillerie pour nous atteindre. Pour le moment, nous sommes accrochés à notre position comme une tique sur le cuir d’une vache. Mais, demain, ce sera différent. Tu vois ce que je veux dire ?

— Vous voulez dire qu’en levant le camp, nous allons démonter nos propres défenses ? dit Dieter.

Il se demandait si Gerhardt le testait ou s’il voulait lui apprendre quelque chose.

— Exactement. Et cela nous rend vulnérables. Imagine qu’une armée ennemie soit tapie quelque part à proximité, un œil sur le campement. À la seconde où ils nous verraient remballer les défenses, ils sauraient qu’il est l’heure d’attaquer. Avec toute l’armée tassée en un seul endroit comme c’est le cas ici, nous serions une cible facile sans les pieux et l’artillerie. Sachant cela, que ferais-tu ? Il est important que tu l’apprennes ; ce qui est vrai pour une armée l’est aussi pour un groupe d’hommes plus réduit. Eh bien, gamin, que proposes-tu ?

— Je dirais qu’il est important d’envoyer des éclaireurs avant que l’armée ne lève le camp, répondit Dieter après avoir réfléchi à la question. Ils passeraient les environs au peigne fin et s’assureraient qu’il n’y ait pas de force ennemie à proximité. De cette façon, l’armée saurait qu’elle peut partir en sécurité.

— Bien, dit Gerhardt en souriant. Pour cette fois, on a confié cette tâche aux Écarlates. Certains des chasseurs que l’armée emploie comme éclaireurs ont rapporté avoir vu des traces de gobelins dans les bois à l’ouest d’ici. D’après ce que l’on sait, le général von Nieder n’accorde guère de crédit aux rapports des chasseurs. Mais par sécurité, nous avons reçu l’ordre de balayer la forêt dès demain matin, avant que l’armée ne lève le camp.

Gerhardt fit une pause, le temps que Dieter digère l’information.

— Tu ferais mieux de te coucher tôt, gamin, reprit-il. Nous entrerons dans les bois à l’aube. Si tu veux de l’action, c’est là que tu en auras.
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III
UN SOLDAT DANS LA BRUME

LE MATIN SUIVANT, il faisait froid. Dans la clarté terne précédant l’aube, Dieter se retrouva debout au milieu des autres hommes du régiment aligné face aux bois à l’ouest du campement.

Une couverture moite de brume matinale recouvrait la terre, occultant les silhouettes des arbres devant eux. Une fois que le soleil se serait levé et que le jour serait bien entamé, la brume se dissiperait rapidement, mais pour l’instant, on ne voyait pas à dix pas dans toutes les directions. Frissonnant, Dieter réalisa qu’il avait considéré comme acquise la chaleur des dernières semaines. Le climat avait changé, l’été avait fait place à l’automne.

— J’ai toujours pensé que c’était cela, le pire moment, dit calmement Gerhardt qui se tenait à côté de lui. Ces minutes où l’on reste debout, la main sur l’épée, à attendre l’ordre d’y aller. On s’y habitue, heureusement. Crois-moi, après quinze ans dans l’armée, on se rend compte qu’on s’habitue à tout.

Étant donné la mauvaise lumière et la nature oppressante du brouillard, Dieter avait du mal à distinguer les soldats autour de lui. Il se demanda combien d’entre eux ressentaient la même appréhension nerveuse.

Gerhardt avait raison : c’était vraiment ce qu’il y avait de pire. Hier, quand il avait affronté les hommes-bêtes, cela lui avait paru plus simple. Il avait connu la peur de mourir, l’épuisement d’un combat à mort, mais il avait agi de façon automatique, grâce à des années d’entraînement avec Helmut Schau, aiguillonné par un instinct de survie naturel. Aujourd’hui, dans la lumière incertaine, il avait le temps de réfléchir.

Il avait été présenté à plusieurs de ses nouveaux compagnons la veille, avant qu’ils ne se couchent. C’était difficile à dire en si peu de temps, mais ils semblaient assez accueillants pour la plupart. Il y avait cependant une réticence naturelle à être trop amical ou trop avenant. Helmut l’avait mis en garde.

— Souviens-toi que tu seras le nouveau, lui avait-il dit. Ne t’attends pas à beaucoup de chaleur quand tu arriveras à la caserne. Ils attendront de pouvoir connaître ta valeur. Un jour, leur vie dépendra peut-être de toi et de tes qualités. Ils voudront savoir quel genre d’homme tu es avant de te souhaiter la bienvenue parmi eux.

Comme beaucoup d’autres régiments de l’armée du Hochland, le 3e était divisé en plusieurs sous-unités appelées des pelotons. Dieter avait été assigné au peloton commandé par le sergent Bohlen, aux côtés de Gerhardt, de Rieger et de Holst. Il avait appris que les noms des autres hommes du peloton étaient Kuranski, Breitmeyer, Rosen, Krug et Febel. Il ne savait pas grand-chose sur eux après une seule soirée, mais Dieter supposait qu’il apprendrait à les connaître avec le temps.

Derrière eux, perdu dans la brume, le reste du campement se réveillait. Dieter entendait des bruits, étouffés par le brouillard : le fracas des poêles tandis que les cuisiniers préparaient le petit-déjeuner, les voix des sentinelles lors du changement de garde et les ordres que l’on criait de part et d’autre.

Au loin, Dieter entendit une voix de femme qui chantait. Sûrement une fille de joie entonnant une chanson sarcastique afin de narguer son ou ses amants.

Oh, les marins ont tout l’argent

Les soldats n’ont que de l’airain

Oui J’aime un joyeux marin

Les soldats peuvent aller se faire foutre

La chanson fit sourire Dieter, chassant un peu de la nervosité qui pesait sur lui. Il réalisa que c’était un truc qui pourrait lui servir dans les années à venir. Mieux valait rire et avoir des pensées agréables plutôt que de ressasser ses anxiétés. Aveuglé par le brouillard, on était facilement sujet aux peurs sans fondement.

Soudain, il entendit un roulement de tambour. Le capitaine Harkner avait ordonné au tambour du régiment de donner le signal du départ. En rythme avec les hommes autour de lui, Dieter marcha en avant. Les Écarlates entraient dans la forêt.

 

— RESTE PRÈS DE moi, lui avait dit Gerhardt pendant qu’ils se préparaient pour l’expédition. C’est ta première fois et tu ne t’es pas entraîné avec nous, alors ne nous perds pas de vue, Holst, Rieger et moi. Fais comme nous. Tant que tu vois l’un de nous, tout ira bien.

C’était un bon conseil, mais Dieter se rendit rapidement compte qu’il n’était pas si simple à suivre. Dès qu’ils pénétrèrent dans la forêt, ils furent enveloppés par le brouillard.

Après quelques pas, il devint si dense que les hommes autour de lui se réduisirent à des silhouettes amorphes. Il était incapable de les reconnaître, sans même parler d’en suivre une en particulier en sachant qu’il s’agissait de Gerhardt, de Rieger ou de Holst. Il dut se contenter de rester proche de l’une des silhouettes, en espérant que ce soit la bonne.

Les Écarlates n’étaient pas entrés seuls dans le bois. Un groupe de chasseurs de la région leur avait été assigné comme guides.

Ils rappelaient à Dieter les chasseurs professionnels qu’il avait connus dans son village natal de Bromstadt : des hommes au visage fermé et au regard sévère portant des capes noires, armés d’arcs. Des hommes qui pouvaient vivre des semaines au cœur des grandes forêts, trouvant leur propre nourriture tout en pistant leur proie, que cette proie soit un loup, un ours, un orque ou un homme-bête. Parfois, s’il était de nature particulièrement mercenaire, un chasseur pouvait même se faire engager pour pister un autre homme, pourchassant des bandits et des criminels en fuite en échange d’une récompense.

Il y avait quatre chasseurs en tout avec les Écarlates. Deux d’entre eux avaient disparu dans la forêt en éclaireurs, tandis que les deux autres accompagnaient les Écarlates pour s’assurer qu’ils ne se perdaient pas.

Dieter espérait que les chasseurs connaissaient la forêt aussi bien qu’ils le prétendaient. Sinon, avec ce brouillard, au lieu de repérer la zone, ils allaient passer des jours et des jours à tourner en rond sans rien trouver.

À cause de la brume, il était difficile d’évaluer le temps qui s’écoulait, mais selon les estimations de Dieter, il se passa plusieurs minutes avant qu’il ne remarque quelque chose d’étrange. Tout d’abord, la forêt avait été silencieuse. Les Écarlates avaient l’ordre de se déplacer dans les bois en se faisant les plus discrets possibles, mais les soldats ne pouvaient pas éviter d’écraser des brindilles ou de piétiner des feuilles. Dieter réalisa soudain qu’il n’entendait plus ces bruits.

À la place, il régnait un silence inquiétant dans la forêt. En se tournant vers la silhouette de l’homme à côté de lui, Dieter comprit avec horreur qu’il regardait un arbre, suffisamment déguisé par le brouillard pour qu’il le confonde avec l’un de ses compagnons. Consterné, il scruta les environs, mais aucune des silhouettes autour de lui ne bougeait. Avec un pincement au cœur, il se rendit compte qu’il était seul.

Son instinct lui souffla d’abord de crier, mais il se souvint que les ordres étaient de rester discret. Étouffant son cri, il réfléchit à ses options.

Il n’était pas un grand chasseur, mais il avait vécu toute sa vie à la campagne, où il avait acquis de nombreux talents. Prudemment, il s’avança jusqu’à l’arbre le plus proche, puis fit le tour du tronc avec la main. Ayant déterminé de quel côté se trouvait la mousse, il en déduisit grossièrement son orientation. Sachant que les Écarlates étaient censés aller au nord-est, il partit dans la même direction, pensant raisonnablement les croiser à un moment ou un autre.

En même temps, la tentation de crier dans l’espoir d’attirer l’attention de ses camarades était presque insurmontable. Résistant à cette impulsion, Dieter se rappela qu’il avait été envoyé dans les bois pour repérer d’éventuels peaux-vertes. Si ces ennemis se trouvaient non loin, son appel à l’aide les appâterait comme des mouches vers une carcasse. Et puis, il était fier. C’était sa première mission avec son nouveau régiment, et il ne voulait pas qu’on se rappelle de lui comme du gamin qui s’était perdu et avait mis tout le monde en danger. Il n’allait pas accepter une telle humiliation aussi facilement.

Tout en se disant qu’il allait continuer sur un quart de lieue avant de faire le point sur sa situation, Dieter poursuivit sa route. Troublé à l’idée d’être seul, il avait dégainé son épée. Il avançait prudemment vers l’avant, tous ses sens en alerte, écoutant attentivement les sons qui pourraient l’avertir de la présence des Écarlates ou de leurs ennemis.

Avisant une forme volumineuse dans la brume, Dieter modifia sa trajectoire pour s’en approcher. Intrigué, il s’interrogea sur sa nature, jusqu’à ce que le brouillard s’entrouvre une demi-seconde, révélant ce dont il s’agissait.

C’était une petite hutte, du genre qu’employaient les bûcherons, les brûleurs de charbon et autres hommes travaillant dans la forêt. Une lumière brûlait sous les volets de la fenêtre. S’avançant jusqu’à être à portée de voix, Dieter hésita brièvement à appeler les habitants. Se ravisant, il rampa jusqu’à la porte d’entrée.

Transférant son épée à sa main tenant son bouclier, la lame vers le bas, Dieter se prépara à pousser la porte. C’était encore un truc que lui avait appris Helmut, son père adoptif. Plutôt que de rengainer son arme ou de retirer son bouclier pour ouvrir la porte, il comptait sur son avant-bras pour tenir le bouclier tandis que sa main gauche tenait l’épée, lui laissant une main libre pour ouvrir la porte sans bruit, plutôt que de la défoncer d’un coup de pied en alertant tous les occupants de sa présence. En cas de souci, il pouvait rapidement faire revenir son épée à sa main droite et réaffirmer sa prise sur son bouclier, prêt à l’action.

Soulevant doucement le loquet, il ouvrit la porte. À l’intérieur, il vit deux hommes portant l’uniforme des Écarlates, de dos. Ils étaient penchés sur une silhouette allongée au centre de la hutte.

— Je ne pensais pas qu’elle aurait les os aussi durs, dit l’un d’eux en plein effort. Attends une minute… Je crois que je l’ai…

Il y eut un craquement net, qui fît presque autant de bruit qu’un coup de feu dans l’enceinte confinée de la hutte. Avec horreur, Dieter réalisa que les deux hommes étaient penchés au-dessus du cadavre d’une vieille femme. Ayant fini ce qu’il faisait, l’homme qui avait parlé commença à se redresser. Il tenait une bague dans sa main.

— Et voilà, dit l’homme en inspectant sa trouvaille. Le métal n’est que de l’étain, mais je suis presque sûr que la pierre est un grenat. Seul Morr sait comment une vieille paysanne s’est retrouvée avec une pierre pareille.

C’est alors qu’il aperçut Dieter.

— Attention, Febel ! dit-il en se relevant d’un coup. Nous avons de la compagnie. Hum, c’est cette nouvelle recrue. Comment s’appelle-t-il, déjà ?

— Lanz, répondit l’autre homme en ouvrant sa bouche émaillée de chicots noirs dans ce que Dieter supposa être une tentative de sourire.

— Lanz, c’est ça. Drôle de nom pour un épéiste. Avec un nom pareil, on s’attendrait plus à le voir dans un régiment de lanciers.

S’étant remis du choc initial, Dieter réalisa qu’il reconnaissait les deux hommes. Leurs noms étaient Krug et Febel. Ils appartenaient au même peloton que lui, commandé par le sergent Bohlen. Krug, le plus grand des deux, était mince et avait le crâne rasé. Son visage marqué par la varicelle n’était pas franchement attirant. Febel avait l’air de vouloir rester dans son ombre. Complice et flagorneur né, son visage avait quelque chose du rat.

— Eh bien, que se passe-t-il, recrue ? demanda Krug en faisant un pas prudent en avant. Tu ne dis rien ? Le chat t’a mangé la langue ?

— La vieille femme, dit Dieter. Que lui avez-vous fait ?

— Fait ? répondit Krug en haussant les épaules. Nous n’avons rien fait. La chienne galeuse était déjà morte quand nous sommes arrivés. Si tu ne me crois pas, vérifie par toi-même. Touche sa joue. Elle est froide comme la pierre.

— Elle est probablement morte de peur quand elle a appris que les orques arrivaient, supposa Febel. C’est ce qu’on pense, en tout cas. De toute façon, l’endroit avait été nettoyé quand nous sommes arrivés. Si tu veux mon avis, sa famille a probablement décidé qu’elle n’avait pas le temps de l’enterrer. Ils ne voulaient pas être dans le coin quand les orques pointeraient le bout de leur museau. Alors, ils ont fait leurs bagages, puis ils ont filé sans un regard en arrière pour la pauvre vieille mamie…

— Tais-toi, Febel, l’interrompit Krug. Tu parles trop. Avant que nous ne nous racontions nos histoires, je veux savoir ce que la recrue pense de tout ça. Je n’aime pas son regard.

La hutte avait été pillée. En entrant, Dieter avait été distrait par la découverte du corps, mais maintenant qu’il examinait les lieux, il voyait clairement que Krug et Febel avaient fouillé partout. Les rares meubles de la hutte avaient été dérangés. Le lit avait été retourné et le matelas découpé. À certains endroits, ils avaient même arraché le plancher.

— Vous avez détruit cet endroit, dit-il. Vous avez détruit les possessions de ces gens. Vous avez souillé le corps de cette vieille femme. Et tout cela pour quoi ?

— L’équivalent d’environ vingt sous, répondit Febel.

Sentant la colère de Dieter, il recula nerveusement.

— Du moins, c’est l’estimation de Krug. Ce n’est pas mal, mais ça aurait pu être mieux. Parfois, ces paysans ont de vrais trésors cachés chez eux. Tu serais surpris de ce qu’on peut trouver. Je me souviens d’une fois…

— Tais-toi, Febel, gronda Krug. Il ne s’attend pas à un inventaire. N’est-ce pas, recrue ? Tu prends un air hautain et condescendant, comme si tu allais faire un scandale.

— Vous êtes des soldats, dit Dieter en sentant la fureur monter en lui. Plus que cela, vous êtes des Écarlates. Vous êtes des membres du 3e. Et pourtant, vous volez cette pauvre femme. Vous détruisez sa maison. Vous agissez comme des voleurs ou des pilleurs de tombes !

— Pilleur de tombes est un métier comme un autre, rétorqua Krug avant que son expression ne s’assombrisse. Tu es bien imbu de toi-même, pour quelqu’un qui ne s’est engagé qu’hier. Tu n’es pas un capitaine, gamin. Ni même un sergent. Tu n’es qu’un pisseux au nez plein de merde, rempli d’idéaux qui le dépassent.

Krug fit un pas en avant. Il fixa Dieter d’un air menaçant.

— Si tu tiens à ta vie, je te conseille de reculer… maintenant. J’étais déjà dans l’armée quand tu tétais encore le lait de ta chienne de mère. Tu ne veux pas être mon ennemi, gamin.

— J’ai tué au moins six hommes-bêtes hier, lui dit Dieter. Aucun d’entre eux n’était aussi laid que toi. Et ils avaient une odeur plus plaisante.

Sans s’en rendre compte, il avait replacé son épée dans sa main droite. Il vit alors Krug dégainer sa propre épée.

— Je t’aurai averti, gamin, dit Krug. On dirait qu’il va falloir que je te donne une leçon.

Voyant Krug prendre une posture de combat, Dieter fit de même. Une petite voix dans sa tête lui disait qu’il avait laissé les choses s’emballer jusqu’à perdre le contrôle. Il était un Écarlate depuis moins d’une journée, et voilà qu’il allait se battre contre un autre soldat. La voix lui conseillait de laisser tomber, de faire un rapport au sergent Bohlen et de laisser la justice militaire punir Krug et Febel pour leur pillage. Pourtant, il était trop fier pour laisser tomber.

Febel avait reculé jusqu’au seuil de la hutte, mais Dieter savait qu’il devait garder un œil sur lui. Ce dernier semblait tout à fait capable de lui planter son épée dans le dos pendant qu’il serait occupé avec Krug.

Krug refit un pas en avant. Déjà, les choses étaient allées trop loin pour qu’elles puissent se résoudre de façon pacifique. Le sang allait couler.

Soudain, Dieter entendit un long gémissement plaintif dans la forêt. Il le reconnut tout de suite.

Krug et Febel eux aussi l’avaient visiblement reconnu. Embarrassé, Krug baissa son épée. Pendant un moment, ils restèrent silencieux, écoutant le bruit, essayant de deviner sa provenance.

C’était le bruit d’un cor de chasse, celui que le capitaine Harkner avait sur lui. C’était un signal, un appel aux armes.

Quelque part, dans la brume, les Écarlates avaient rencontré l’ennemi.
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IV
LEVER DE SOLEIL

— LE COR, DIT Febel quand l’instrument eut joué ses dernières notes. Les autres sont en danger.

Leur conflit brusquement mis de côté, les trois hommes sortirent précipitamment. Une fois devant la hutte, ils s’arrêtèrent le temps de trouver leurs marques.

— Ne pense pas que je t’ai pardonné, Lanz, prévint Krug. Nous réglerons notre affaire plus tard, toi et moi.

— J’y compte bien, répondit Dieter. Maintenant, tais-toi, j’essaye d’écouter.

Le cor sonna à nouveau. Il émettait un bruit inquiétant dans le brouillard. En écoutant sa plainte allongée et pénétrante, Dieter se souvint d’une histoire que lui racontait Helmut Schau lorsqu’il était enfant. On disait que les démons des Puissances de la Corruption hantaient parfois les forêts, accompagnés d’une meute de molosses monstrueux. Dieter n’était pas certain de croire à cette histoire, mais il se disait que le cor dans lequel soufflait le maître de chasse des damnés pour appeler ses molosses devait émettre un son similaire à celui qu’ils entendaient dans la brume. Il réprima un frisson.

— Cela vient de là, dit Febel en pointant le doigt dans une direction approximative.

Se dépêchant autant qu’il leur était possible dans ces conditions, les trois hommes coururent vers le son. Tout en progressant, Dieter restait aux aguets. Le brouillard était si épais qu’on aurait pu facilement se cogner directement dans l’ennemi.

Pendant une seconde, Dieter se demanda si la brume était entièrement naturelle. Il avait entendu dire que les chamans et les sorciers des ennemis de l’Empire étaient capables de toutes sortes de tours : des sorts qui conjuraient des tempêtes, des fléaux d’insectes, des épidémies et d’autres maléfices. Un mur de brouillard impénétrable, afin de camoufler une embuscade, était certainement dans leurs cordes.

Aussi rapidement que l’idée lui était venue, Dieter la rejeta. Il se dit que la brume dans laquelle ils étaient plongés était un simple phénomène naturel, normal pour la saison. C’était une brume matinale, et rien de plus.

Soudain, trois silhouettes grossières jaillirent hors du brouillard. Les ayant aperçues juste à temps, Krug et Febel levèrent leurs boucliers et se préparèrent à aborder leurs nouveaux adversaires. Se retrouvant entre les deux, Dieter leva lui aussi son bouclier. Tracassé par le fait qu’il ne s’était jamais encore entraîné avec les Écarlates, il fit attention à laisser un peu d’espace entre lui et les autres, tout en restant assez près pour couvrir leurs flancs, mais sans les gêner ou les mettre en danger.

Les monstres étaient des orques. Dieter n’en avait encore jamais vu en chair et en os, mais il lui suffit de jeter un œil à leur mâchoire proéminente et à leurs traits carrés et bestiaux pour reconnaître les créatures décrites par Helmut Schau.

Chacun des orques était armé d’un bouclier et d’une épée lourde taillée comme un fendoir. Alors que les humains adoptaient rapidement une formation de combat, les orques se battaient sans se préoccuper de telles subtilités tactiques. Braillant de rage, ils chargèrent, leurs yeux rouges luisant d’un plaisir sanguinaire.

L’un d’eux s’avança vers Dieter. Faisant un pas en avant pour parer son attaque, Dieter se souvint des leçons qu’il avait apprises en combattant les hommes-bêtes la veille. Quand l’orque abattit son épée, Dieter fit attention à ne pas bloquer la lame directement avec son bouclier, de peur que l’attaque ne le fende de part en part. Au lieu de cela, il feinta avec le bouclier, se mettant en position de parade, avant de faire un pas sur le côté au dernier moment.

Alors que la lame de l’orque fouettait l’air, Dieter propulsa son épée dans l’espace laissé dans la garde de la créature. La lame atteignit son but, s’enfonçant profondément dans le cuir du monstre et dans son torse. Tirant pour libérer son épée alors que l’orque gémissait de douleur, Dieter reprit sa garde haute, certain que son ennemi allait tomber.

Il avait tort. Se retournant pour lui faire face à nouveau, l’orque cracha une giclée de sang noir, puis retroussa les babines en un sourire mauvais.

Dieter était sûr d’avoir poignardé la créature en plein cœur, mais, aussi incroyable que cela puisse paraître, l’orque semblait à peine affecté par la blessure. Redoublant ses efforts pour le tuer, l’orque chargea une fois de plus, levant son épée en hurlant un cri de défi.

Optant pour une variante de sa tactique précédente, Dieter esquiva le coup et essaya de trancher l’arrière des jambes de son adversaire, visant le tendon d’Achille.

Cette fois, l’orque s’attendait à la manœuvre. Il le heurta du bord de son bouclier, ce qui l’envoya en arrière comme une mouche avec une force qui lui coupa le souffle. Tenant à peine sur ses pieds, Dieter prit une posture plus ouverte tandis que l’orque pivotait pour lui faire face, espérant inciter son ennemi à lancer une nouvelle charge.

Il n’eut pas à attendre longtemps. Dans un rugissement, l’orque fonça maladroitement en avant. Feintant encore, Dieter fit comme s’il allait partir à droite, mais se précipita brusquement à gauche. Le mouvement exposa le flanc droit de l’orque pendant qu’il levait son épée pour frapper. Dieter plongea sa propre épée en avant de toutes ses forces, la lame glissant entre les côtes du monstre et s’enfonçant profondément. Libérant son arme en la tournant, Dieter frappa l’orque une deuxième fois avant qu’il ne puisse réagir. Se désengageant habilement, il fit un pas en arrière vers une position plus sûre, hors d’atteinte de l’orque.

De nouveau, l’orque gronda un défi. Mais cette fois, ses blessures étaient plus graves que ce qu’il pouvait encaisser. Il s’avança d’un pas. Puis, d’un deuxième. Son épée échappa à ses mains mourantes, mais il s’avançait toujours pour prendre sa revanche. Sous les yeux de Dieter, l’orque tomba à genoux, puis s’effondra contre terre, sans vie.

Tout en poussant un soupir de soulagement, Dieter regarda comment allaient ses compagnons. Krug et Febel avaient vaincu leurs adversaires, mais Dieter ressentit un élan de fierté en constatant que l’orque qu’il avait tué était plus grand que les leurs.

Au cours du combat, il s’était tellement concentré sur son duel avec l’orque qu’il n’avait prêté aucune attention aux bruits autour de lui. Il réalisait maintenant que l’on pouvait entendre une bataille à proximité.

Sans échanger un mot, il pénétra dans la brume, Krug et Febel derrière lui, à la recherche de la source de ce bruit.

Après avoir marché quelques minutes, ils la trouvèrent. Comme toujours, il était difficile de voir à travers le voile de la brume, mais il était évident qu’ils étaient arrivés au point central du conflit.

Tout autour d’eux, les Écarlates luttaient contre des orques et des gobelins. Fonçant la tête la première dans la bataille, Dieter prit deux gobelins par surprise alors qu’ils s’apprêtaient à décocher leurs flèches dans le dos de soldats. Il en cogna un de son bouclier et découpa en deux la tête de l’autre d’un coup d’épée.

Ayant repéré un Écarlate en danger, Dieter courut pour lui venir à l’aide. L’homme affrontait deux orques armés de lances. Cerné des deux côtés, il avait perdu son bouclier. Il avait été acculé contre un arbre tandis que les orques s’avançaient, sûrs de leur victoire.

Chargeant à l’aide de l’homme, Dieter attaqua l’un des orques. Mettant à profit l’élément de surprise, il enfonça son épée dans l’épaisse masse de muscles reliant la tête de l’orque à ses épaules. Cela revenait à trancher dans plusieurs couches de cuir, mais en concentrant toutes ses forces et tout son élan, Dieter tua la créature d’un seul coup.

Ayant pris conscience de la présence de Dieter, le deuxième orque se tourna vers lui, mais il se fit aussitôt embrocher comme un morceau de viande par les armes de Dieter et de l’Écarlate piégé, agissant en tandem improvisé.

— Toute ma gratitude, recrue, dit l’homme. Tu es arrivé comme une réponse à mes prières. J’ai bien cru que ma dernière heure était venue.

C’était Rieger. Avant, entre la brume et la confusion du combat, Dieter ne l’avait pas reconnu. En regardant autour d’eux, Dieter réalisa qu’il avait perdu Krug et Febel de vue en plongeant dans la mêlée.

— Où sont les autres ? demanda Dieter en interrompant la pause qu’ils s’étaient accordée pour reprendre leur souffle.

— Le reste du peloton, tu veux dire ?

Rieger fit un geste vague de l’épée vers le tumulte qui les entourait avant de reprendre.

— Quelque part dans ce désordre. Nous sommes tombés sur les peaux-vertes dans la brume. Je pense qu’ils nous attendaient, mais qu’ils ont été aussi surpris que nous par la tournure des événements. Après cela, tout n’a été que sang et folie. Une bataille normale, autrement dit.

Soulevant son épée, Rieger ramassa son bouclier, puis partit rejoindre l’escarmouche.

— Viens, Lanz. Nous nous sommes suffisamment reposés. Reste près de moi, et montrons à ces peaux-vertes ce que c’est que la guerre.

Laissant Rieger prendre la tête, Dieter le suivit au combat. Tout d’abord, il se demanda s’il n’avançait pas simplement au hasard. Mais il s’aperçut rapidement que Rieger avait une cible précise en tête.

Devant eux, un groupe assiégé d’Écarlates cherchait désespérément à contenir une force bien plus conséquente d’orques et de gobelins. Criant à pleins poumons, Rieger chargea l’orque le plus proche, son épée décrivant un arc mortel.

— En avant, le 3e ! criait-il.

Le cri fut répété sur tout le champ de bataille. Dieter resta près de Rieger, frappant quand il frappait, avançant implacablement dans la vague de peaux-vertes tout en se joignant au chœur. Se levant au-dessus de la cacophonie de la bataille, le son atteignit un crescendo enthousiasmant.

— En avant, le 3e ! En avant, pour le Hochland ! En avant, les Écarlates !

Le cri de guerre fit son œuvre. Il encouragea les Écarlates à redoubler d’efforts. Avec une férocité renouvelée, ils corrigeaient les peaux-vertes. Les gobelins et les orques mouraient en grand nombre, réduisant la disparité entre l’effectif humain et celui des orques.

Presque imperceptiblement, un changement se fit jour chez l’ennemi. Que ce soit le résultat de l’attaque inattendue que lui et Rieger avaient menée par derrière, des efforts renouvelés des Écarlates ou du cri de guerre résonnant sur le champ du massacre, Dieter n’aurait pu le dire.

Pour commencer, les gobelins rompirent les rangs et détalèrent, laissant leurs grands cousins poursuivre le combat sans eux. Ne possédant plus l’avantage du nombre, les orques furent soudain en position défavorable. Exploitant leur nouvelle supériorité numérique, les Écarlates redoublèrent leurs assauts. Se battant à un contre deux par endroits, les orques furent rapidement éliminés.

Le combat s’arrêta avec une soudaineté imprévue. Achevant un orque d’un coup d’épée, Dieter regarda autour de lui pour trouver un autre ennemi et constata qu’il n’en restait plus un seul debout. À leur place, les Écarlates survivants se tenaient sur le champ de bataille, contemplant la scène. L’impression de soulagement était presque palpable. Pendant un instant, un silence béni régna sur la troupe.

Le répit fut de courte durée. Quelques secondes après la mort du dernier ennemi, un nouveau tumulte remplaça l’orage de la guerre. Les blessés criaient pour qu’on les aide, leurs camarades se précipitaient vers eux, les sergents hurlaient des ordres. D’autres hommes, heureux d’être en vie, applaudissaient ou lançaient des serments exaltés vers les cieux.

— Alors, comme ça, tu as survécu ?

Faisant demi-tour vers le son de la voix, Dieter vit Gerhardt qui s’approchait, suivi par Holst. Leurs armes et leurs armures étaient maculées de sang orque. En baissant les yeux, Dieter réalisa qu’il était dans le même état.

— Eh bien ? demanda Gerhardt. Qu’as-tu pensé de ta première sortie sur le terrain avec les Écarlates ? Je suppose que tu as fait ton devoir ?

— Il s’est bien conduit, Gerhardt, dit Rieger. Il a fait honneur à son professeur. Je n’ai jamais rencontré Helmut Schau, mais il doit être un lion pour avoir élevé un lionceau aussi féroce.

Dieter l’avait brièvement perdu de vue dans la mêlée, mais son compagnon blond avait réapparu à ses côtés, polissant le sang sur son épée.

— J’ai fait de mon mieux, dit Dieter.

En temps normal, il aimait s’entourer d’une aura de bravade, mais après un tel bain de sang, il se sentait étrangement humble.

— Ne sois pas trop sûr de toi, le prévint Gerhardt. Je ne vais pas revenir là-dessus, mais je t’avais demandé de rester près de nous. Nous avons cru t’avoir perdu dans la brume. Tu as eu de la chance de ne pas croiser des orques alors que tu étais seul, parce que ta tête serait à l’heure actuelle sur un poteau décoratif d’un chef de clan.

La brume commençait à se lever. À l’est, le soleil devenait visible au-dessus de la cime des arbres, comme un œil funeste scrutant le massacre. En le voyant, Dieter se dit qu’il était heureux d’être en vie.

Il n’eut pas l’occasion de savourer longtemps cette émotion. Alors qu’il parlait avec Gerhardt et les autres, un cri d’avertissement attira leur attention. Ils remarquèrent un soldat un peu plus loin qui leur faisait des gestes désespérés pour qu’ils viennent vers lui. Ils allèrent alors voir la cause de tout ce raffut.

Le soldat se tenait à un endroit où le sol s’inclinait. La brume matinale s’étant levée, brûlée par le soleil levant, ils voyaient distinctement les environs pour la première fois.

En s’approchant, Dieter profita de la meilleure visibilité pour examiner les lieux. Ils se trouvaient en fait au bord d’une vallée. En regardant en bas, ils virent que la pente douce descendait jusqu’à une rivière sinueuse, qui avait creusé la roche au fil des millénaires. Dieter ne savait pas comment s’appelait la rivière, mais d’après leur emplacement, il estima qu’il devait s’agir d’un affluent de la Talabec, portant les eaux froides de la fonte de glaces depuis les Monts du Milieu jusqu’au fleuve au sud des collines Hurlantes.

Quant à ce que le soldat avait vu, cela provoqua la consternation générale. D’abord, tandis que Dieter rejoignait le petit groupe d’hommes sur le rebord de la vallée, il ne vit pas de signe spécialement inquiétant. Puis, en regardant dans la direction que le soldat pointait du doigt, il sentit son sang se glacer.

Il y avait des peaux-vertes dans la vallée. Des dizaines de milliers, plus qu’il ne pouvait en compter. Comparer leur nombre au groupe d’orques relativement restreint qu’ils avaient combattu dans la brume aurait été comme comparer une goutte de pluie à l’immensité de l’océan.

Traversant la rivière, les orques se dirigeaient dans leur direction. Par chance, ils n’avaient pas encore repéré les hommes stationnés dans les hauteurs.

Les observant à travers le feuillage des arbres, Dieter vit des hordes de gobelins tirant des armes de siège, des orques montés sur des sangliers ou des chariots, des gobelins chevauchant des loups. Il aperçut même un troll. La gorge sèche, il eut du mal à déglutir.

Ce qu’il avait devant lui n’était pas une simple meute de pillards, ni un groupe d’éclaireurs. C’était toute l’armée des peaux-vertes, sans doute bien plus importante que ce à quoi le général s’attendait.

Et le pire était que cette armée avançait droit sur le campement des Hochlanders.
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V
UN ÉTRANGE COUP DE TONNERRE

— J’AI PARLÉ AU capitaine Harkner, dit le sergent Bohlen. La bonne nouvelle est que le régiment bat en retraite. La mauvaise nouvelle est que nous sommes l’arrière-garde.

Plusieurs minutes s’étaient écoulées depuis que l’on avait découvert la présence de l’armée orque. Durant ce temps, des décisions avaient été prises.

Un messager avait été envoyé afin de prévenir le capitaine Harkner. Arrivé sur les lieux pour voir la situation de ses propres yeux, ce dernier avait immédiatement ordonné à ses hommes de se retirer du bord de la vallée. Pour l’instant, les peaux-vertes étaient trop occupés à se chamailler entre eux tout en traversant la rivière pour remarquer qu’ils étaient observés, mais Harkner craignait que l’ennemi n’ait envoyé des éclaireurs en avant. En conséquence, il demanda à ses troupes de se mettre à couvert, ne laissant que quelques hommes chargés de surveiller la progression des peaux-vertes.

Après cela, le capitaine convoqua les responsables de chaque peloton pour une conférence qui s’avéra tendue.

Ces quelques minutes parurent à Dieter les plus longues qu’il ait jamais connues. Exclu des délibérations, devant attendre avec les autres hommes de son peloton pendant que le sergent Bohlen consultait le capitaine, il était douloureusement conscient de la proximité des orques.

En réalité, il estimait que les orques devaient être au moins à un quart de lieue de là, et ils avaient une bonne pente et une forêt dense à traverser, sans compter la rivière. Tant que la cavalerie ennemie ignorait leur présence, il leur faudrait au moins une demi-heure pour atteindre la position des Écarlates. Ils pouvaient même les rater complètement, vu l’abri offert par les bois. Malgré cela, Dieter n’avait pas l’intention de laisser sa vie entre les mains du hasard.

Quand Bohlen revint, il était clair que les autres hommes du peloton partageaient les pensées de Dieter. Ils se rassemblèrent hâtivement autour de leur sergent, espérant recevoir de bonnes nouvelles.

Ils furent vite déçus.

— Nous avons la tâche la plus dangereuse, leur dit Bohlen. Mais quelqu’un doit le faire. Quand le capitaine m’a demandé si nous en étions capables, j’ai répondu oui sans hésiter.

— Quelle chance pour nous, murmura Krug dans sa barbe.

Il s’attira des regards haineux de tous les hommes assez près de lui pour l’entendre.

— As-tu un problème, Krug ? lui lança Bohlen.

— Non, sergent.

Après l’escarmouche, Dieter avait constaté que Krug et Febel s’en étaient sortis indemnes. Pourtant, ni l’un ni l’autre ne lui avaient reparlé de ce qui s’était passé dans la hutte des paysans plus tôt dans la journée. Les quelques regards menaçants que lui avait jetés Krug avaient toutefois suffi à le convaincre que l’affaire n’avait pas été oubliée. Pour sa part, Dieter ne savait pas s’il devait dénoncer le comportement des deux hommes au sergent Bohlen. Il avait dans l’idée de demander leur avis à Gerhardt et Rieger, mais pour le moment, il pensait plus raisonnable d’attendre. Ils avaient des questions plus urgentes à traiter.

— Le reste du régiment va se retirer progressivement, peloton par peloton, dit Bohlen. Le capitaine a déjà envoyé des messagers avertir notre armée de la présence orque. Mais s’ils n’y arrivent pas, il est du devoir de chacun d’entre nous de s’assurer que la nouvelle parvienne là-bas. Sinon, il y a un risque pour que les peaux-vertes tombent sur le campement par surprise. Nous avons tous des amis et des camarades dans le camp. Inutile que je vous dise ce qui leur arrivera si nous échouons, n’est-ce pas ?

Aucun d’entre eux ne tenta de répondre à sa question. Leurs expressions sinistres étaient une réponse suffisante.

— Nous devons assurer les arrières des autres pour qu’ils parviennent à s’échapper, continua Bohlen avant de pointer du doigt une piste qui traversait les arbres jusqu’au bord de la vallée et au-delà. Nous ne sommes pas assez nombreux pour former une ligne et protéger toute la zone, alors nous allons nous positionner là où les éclaireurs peaux-vertes ont le plus de chances de passer. Cette piste semble être le moyen le plus simple de remonter depuis la rivière. Nous allons nous installer de chaque côté et faire confiance à notre étoile.

 

— EH BIEN, NOUS y voilà, déclara Holst dix minutes plus tard. Nous sommes entre les mains de Sigmar dorénavant. Nous nous en remettons à sa grâce.

— La grâce de Sigmar ? releva Rieger d’un ton acerbe. Je crois que tu aurais dû mener une vie plus vertueuse pour espérer en bénéficier, mon ami.

Suivant les instructions du sergent Bohlen, les dix hommes du peloton s’étaient divisés en deux groupes de cinq, puis s’étaient cachés de chaque côté de la piste qui menait à la rivière. Préférant éviter d’autres accrochages avec Krug et Febel, Dieter fut soulagé quand Bohlen lui ordonna de rejoindre les hommes du groupe opposé au leur.

Il avait été assigné au côté gauche de la piste, dans un groupe de cinq hommes commandé par Gerhardt, aux côtés de Holst, Rieger et Kuranski. Étant donné qu’une armée entière se dirigeait probablement vers eux, ils se sentaient un peu en sous-effectif pour stopper son avancée.

Pourtant, les Écarlates avaient fait de leur mieux pour s’assurer que la bataille à venir ne soit pas à sens unique. S’attendant à ce que les premiers éléments de l’armée ennemie soient des éclaireurs ou de la cavalerie légère, ils avaient tendu une corde en travers du chemin, qu’ils avaient dissimulée sous des feuilles mortes. Mais à part cela, ils ne pouvaient rien faire d’autre qu’attendre.

— Au moins, je suis mieux placé que Kuranski, dit Holst. Je reconnais que je ne suis pas un théologien. Mais je ne vois pas Sigmar accorder des miracles à un Kislevite.

Holst se tourna vers Kuranski avec un sourire malicieux.

— Quels dieux vénère-t-on à Kislev, d’ailleurs, Kuranski ? Qui qu’ils soient, je me dis que tu ferais mieux de commencer à les prier dès maintenant. Bien sûr, nous sommes si loin de chez toi qu’ils ne t’entendront probablement pas.

— Va te faire foutre, Holst, siffla Kuranski. Je t’ai déjà dit mille fois que je ne suis qu’à moitié Kislevite. Mon père était de Kislev, mais ma mère est née à Hergig, tout comme moi. Je suis autant Hochlander que toi. À supposer que tu connaisses suffisamment tes parents pour pouvoir dire d’où ils viennent.

— Personnellement, j’ai toujours cru qu’Holst avait été élevé par des loups, affirma Rieger. C’est la seule raison qui pourrait expliquer ses manières abominables à table.

— Hum, on ne peut pas tous naître avec une cuillère en argent dans la bouche, grogna Holst. Tu es si pointilleux sur tout, Rieger. C’est étonnant que tu ne sois pas devenu collecteur d’impôts quand ils ont refusé que tu sois prêtre. Tu as la personnalité idéale pour ça.

— Silence, dit Gerhardt d’une voix pleine d’autorité. J’ai l’impression d’entendre quelque chose. Écoutez.

Tendant l’oreille tandis que les autres se taisaient, Dieter se demanda d’abord si Gerhardt n’entendait pas des voix. Puis il perçut au loin des bruits inhabituels, provenant d’un peu plus loin sur la piste. C’était un bruit assez doux, évoquant plus de grosses pattes que des sabots sonores.

Quelle que soit la chose qui faisait ce bruit, elle s’approchait. Sans s’en rendre compte, Dieter avait mis la main sur la poignée de son épée.

— Attends le signal, murmura Gerhardt en remarquant son geste. Et taisez-vous, tous. Ils nous entendent.

Alors que Dieter essayait encore de déterminer quelle sorte de créature s’approchait, une meute d’une douzaine de loups géants apparut brusquement au bout de la piste. Dans sa jeunesse passée au moulin, il avait parfois vu les traces laissées par ces créatures à l’orée de la forêt. Néanmoins, c’était la première fois qu’il voyait des loups de cette taille en chair et en os.

Le plus remarquable était que ces loups portaient des cavaliers. Il supposait, vu que les créatures avaient la taille de chevaux, qu’il était naturel que les gobelins aient décidé de s’en servir comme monture, et ce d’autant plus que les deux espèces avaient en commun la sauvagerie et la ruse.

D’ailleurs, les gobelins qu’il apercevait sur la piste semblaient encore plus sauvages et barbares que ceux qu’il avait déjà rencontrés. C’était peut-être lié à la confiance que leur donnait le fait de chevaucher à dos de loup, mais leur comportement rappelait plus celui des orques que des gobelins.

Chaque cavalier était décoré de trophées répugnants, sans doute pris à des adversaires vaincus. Dieter vit des cordes de cuir desquelles pendaient plusieurs têtes coupées, des griffes animales et d’autres objets déplaisants, accrochés aux cavaliers et à leurs montures. Les gobelins eux-mêmes étaient bien armés, portant chacun une lance, un bouclier, un arc et un carquois de flèches.

En les regardant, Dieter réalisa que le capitaine Harkner avait eu raison de s’inquiéter du danger représenté par les éclaireurs ennemis. Il ne faisait aucun doute que ces cavaliers avaient été envoyés en avant de l’armée peau-verte pour explorer le terrain. Si Dieter et les autres hommes du peloton du sergent Bohlen les attaquaient, il était certain qu’ils s’enfuiraient pour revenir avec des renforts. Pourtant, ils n’avaient pas le choix. Ils ne pouvaient pas les laisser passer, de peur qu’ils ne découvrent le reste du régiment.

Dieter comprit la logique de la situation. Mieux valait exposer une arrière-garde de dix personnes au danger que de courir le risque que les peaux-vertes submergent le régiment en fuite. Si lui et les hommes qui l’entouraient étaient destinés à être des agneaux sacrificiels afin de protéger la vie de leurs camarades, qu’il en soit ainsi. C’était la voie des soldats.

Les cavaliers s’approchaient. Dieter se serait attendu à ce qu’ils avancent plus prudemment sur un terrain inconnu, mais leurs montures remontaient la piste au galop. S’inquiétant soudain de l’odorat aiguisé des loups, Dieter jeta un œil aux feuilles autour de lui pour voir dans quel sens soufflait le vent. Si les loups sentaient leur odeur, tout serait perdu.

N’ayant apparemment pas conscience de la présence des humains, les éclaireurs avançaient toujours. Les cavaliers de tête étaient presque au niveau de la cachette de Dieter et des autres. Il sentait son cœur battre dans sa poitrine, si fort qu’il s’étonna que personne ne l’entende. L’air semblait chargé d’une tension invisible.

Un sifflement suraigu retentit de l’autre côté de la piste. C’était le signal de l’attaque.

— Maintenant ! cria Gerhardt, tandis que les Écarlates surgissaient hors de leur cachette.

Des deux côtés de la piste, deux hommes tirèrent de toutes leurs forces sur la corde, la levant à hauteur de leur tête au moment où les gobelins passaient. Heurtant la corde, les trois premiers gobelins furent jetés à bas de leurs montures et projetés sur le sol. Pendant ce temps, les autres hommes du peloton avaient chargé depuis leur couverture, prenant les cavaliers par surprise.

Dieter était parmi eux. Attaquant le gobelin le plus proche de lui, il para son coup de lance et tira avec force. La créature fut éjectée de sa selle et atterrit la tête contre le sol. Presque immédiatement, Dieter réalisa son erreur, lorsque la monture du gobelin se tourna et grogna. Dieter comprit, trop tard, qu’un gobelin chevauchant un loup ne se combattait pas de façon habituelle, puisque la monture était potentiellement plus dangereuse que son cavalier.

Dieter sauta hors de portée des mâchoires du loup qui se refermèrent dans le vide, puis recula prudemment. Espérant le pousser à bondir, il secoua son bouclier vers lui et fit un pas en avant comme s’il s’apprêtait à charger.

Le loup tomba dans le panneau. Il se jeta en avant pour l’atteindre et le faire tomber, mais Dieter fut plus rapide. Évaluant correctement l’angle d’attaque de l’animal, il fit un pas de côté et le poignarda au flanc, juste derrière sa patte avant.

L’animal hurla, se retourna sur lui-même et tenta de mordre Dieter. Mais il avait reçu un coup fatal. Saisi par une faiblesse soudaine, il s’effondra par terre et mourut.

Pantois, Dieter entendit un autre rugissement tandis qu’une silhouette le chargeait sur le côté. S’attendant à un autre loup, il fut surpris de voir que son attaquant était un gobelin, celui qui chevauchait le loup qu’il venait de tuer. Sa tête saignait de la blessure qu’il avait reçue quand Dieter l’avait arraché de sa selle. Le gobelin poussa un hululement étrange en engageant le corps à corps. Dieter ne savait rien de ces créatures et de leurs coutumes, mais il lui semblait que le gobelin réagissait avec une émotion intense, comme si la mort de sa monture l’avait enragé.

Quoi qu’il en soit, c’était sans importance. Sans son loup, le gobelin perdait de sa dangerosité. Presque sans y penser, Dieter l’abattit du revers de l’épée.

En regardant autour de lui, il vit que l’escarmouche était terminée. Les autres hommes du peloton avaient tué le reste des cavaliers et leurs montures sans subir de blessures graves. Plus important encore, aucun gobelin ne s’était échappé pour sonner l’alarme.

— Bien, fit le sergent Bohlen après s’être assuré que tous les ennemis étaient morts. Nous allons tirer les cadavres dans les taillis là-bas et reprendre nos places. Si nous avons de la chance, nous allons nous débarrasser du groupe suivant d’éclaireurs exactement de la même façon.

Les hommes se mirent au travail, mais avant qu’ils n’aient terminé, un tumulte venu d’un peu plus bas sur la piste retint leur attention.

Une demi-douzaine de cavaliers montés sur des loups apparut soudain au bout de la piste. Apercevant les Écarlates occupés à tirer les cadavres des gobelins qu’ils venaient de tuer, ils tirèrent une volée de flèches, puis firent demi-tour et galopèrent dans la direction d’où ils étaient venus. Les flèches s’abattirent trop court, ratant largement les Écarlates, mais ce n’était pas une consolation.

— Par les tétons de Rhya ! jura Bohlen alors que les éclaireurs s’éloignaient. C’est foutu ! Dans un quart d’heure, tous les peaux-vertes de la région vont nous tomber dessus comme des mouches sur le cul d’une vache !

Le sergent inspecta la piste dans les deux directions, regardant attentivement les silhouettes menaçantes des arbres de la forêt.

— Nous n’avons pas le choix, dit-il après avoir réfléchi quelques secondes. Maintenant que les peaux-vertes savent où nous sommes, ils peuvent arriver de n’importe où et nous réduire en charpie. Notre position sur la piste n’est plus tenable.

— Il y a une hutte de bûcheron un peu plus loin par là, intervint Holst en pointant vaguement le doigt vers l’est. L’un des chasseurs de la région m’en a parlé la nuit dernière. Je ne l’ai pas vue en arrivant à cause du brouillard, mais d’après ce que le chasseur m’a dit, elle devrait être dans cette direction.

— On y trouvera un tas de bois, continua Gerhardt. Peut-être des bûches plus grandes. En supposant que nous y arrivions avant les peaux-vertes, il ne nous faudra pas longtemps pour créer une barricade derrière laquelle s’abriter. De cette façon, nous tiendrons plus longtemps. Nous donnerons plus de temps aux autres pour s’échapper.

— On pourrait même mettre le feu à la hutte, poursuivit Rieger. Ainsi, l’armée orque aurait plus de raisons de nous suivre, nous, plutôt que le régiment. Les orques adorent la fumée et le feu. Ils seraient attirés comme des mouches vers une flamme.

De longues secondes de silence s’écoulèrent pendant que le sergent réfléchissait. Dieter se demanda s’ils parlaient de la hutte où lui et Krug avaient failli en venir aux mains. Il se dit qu’il devrait peut-être dire quelque chose à propos du corps de la vieille femme, mais le regard assassin que lui lança Krug le découragea. Ce n’était pas tant que Krug lui faisait peur, mais surtout que le moment semblait mal choisi pour en parler, étant donné qu’ils allaient sans doute combattre côte à côte contre les orques d’un moment à l’autre.

— Nous allons nous diriger vers cette hutte, finit par dire le sergent Bohlen. Cela semble être le meilleur endroit pour se défendre. Holst, tu prends la tête. Breitmeyer, tu es notre arrière-garde. Bien, inutile d’attendre plus longtemps. On y va, deux par deux. Allez, allez !

Suivant les ordres du sergent, les hommes se mirent à deux de front, Holst en tête de la courte colonne et Breitmeyer à la queue. Bohlen donna le signal et ils se mirent à remonter la piste à la recherche de la hutte.

Désagréablement proche de Krug et Febel dans l’ordre de marche, Dieter se demanda ce qui allait se passer quand ils trouveraient la hutte.

 

AU FINAL, ILS ne la trouvèrent jamais.

Étant tombé dessus alors que la forêt était encore enveloppée dans le brouillard matinal, Dieter ne savait pas exactement où elle était. Il aurait eu plus de facilité à trouver une taverne obscure sur les docks de Talabheim, une ville où il n’avait jamais mis les pieds, plutôt que de retrouver le chemin de la hutte.

De même, n’ayant que les indications à demi-oubliées du chasseur pour se guider, Holst avait toutes les peines du monde à les mener à destination. Et ni Krug, ni Febel ne se proposèrent pour aider, en supposant qu’ils en soient capables. Toutefois, le manque d’orientation ne fut pas le principal problème que les hommes du peloton du sergent Bohlen rencontrèrent dans leur recherche de la hutte. Les orques ne leur laissèrent de toute façon pas assez de temps pour qu’ils la trouvent.

La première attaque survint au bout de quelques minutes à peine. Les hommes de Bohlen marchaient sur la piste quand ils entendirent des hurlements sauvages et des cris de guerre. Un nouveau groupe de cavaliers apparut sur la piste derrière eux. Renonçant à toute tentative de subtilité, ils semblaient vouloir piétiner les Écarlates.

— En formation autour de moi, ordonna Bohlen en fixant l’ennemi des yeux. Je veux deux rangées de cinq hommes en travers de la piste. Premier rang, vous laissez passer les cavaliers entre vous. Deuxième rang, vous vous serrez suffisamment pour être bouclier contre bouclier. Vous êtes le mur sur lequel leur charge va se briser. Quand ils vous verront, ils seront contraints de s’arrêter. C’est là que nous allons les embrocher.

Suivant l’exemple des autres hommes autour de lui, Dieter prit position sur le second rang.

Ils se préparèrent à recevoir la charge des cavaliers exactement comme le sergent Bohlen le leur avait ordonné. Le premier rang se tenait en travers de la piste, assez éloignés les uns des autres pour que les gobelins puissent passer dans les espaces entre eux.

Le deuxième rang adopta une formation plus serrée. Les hommes s’étaient resserrés, leurs boucliers bord à bord. Avec leur épée à la main, en garde haute, les cinq hommes avaient créé un mur de boucliers, une barrière impénétrable au centre de la piste hérissée de pointes.

Le mur de boucliers était une tactique inhabituelle pour un groupe d’épéistes. Principalement utilisée par les unités de lanciers qui exploitaient ainsi l’allonge supérieure de leur arme, c’était l’une des manœuvres les plus anciennes et les plus vénérables des armées de l’Empire. La légende disait que le mur de boucliers était l’une des nombreuses innovations que le dieu Sigmar avait confiées aux humains quand il foulait la terre en tant qu’homme.

Dans sa jeunesse, Dieter s’y était souvent entraîné. Helmut Schau avait insisté là-dessus. Étant le seul soldat d’expérience du village, Helmut avait été le chef de la milice, en plus de son métier de meunier. Sans relâche, il avait formé les autres membres de la milice à cette tactique, leur expliquant que la force de leur mur de boucliers pourrait un jour les sauver d’une mort certaine.

Pour Dieter, ce jour était arrivé. Tandis qu’il était placé dans cette formation pour combattre les ennemis naturels de l’humanité, les peaux-vertes, il sentait qu’il faisait partie de la longue ligne ininterrompue de réussites et de batailles humaines s’étendant sur deux millénaires et demi depuis la fondation de l’Empire et au-delà.

— La puissance du mur de boucliers repose sur la force collective de tous les hommes qui le composent, lui avait enseigné Helmut. Chaque homme doit faire son devoir. Il doit tenir bon face à la charge ennemie, face à sa propre peur. Il doit tenir bon, sinon le mur s’effondre et ses camarades sont perdus.

Se souvenant de ces propos, Dieter ignora son estomac qui se recroquevillait et se prépara à recevoir la charge des gobelins. Alors que les cavaliers s’approchaient, il se dit qu’il fallait un courage particulier, ou une folie particulière, à un fantassin pour résister face à une charge de cavalerie.

Mettant de côté leurs arcs, les gobelins placèrent leurs lances sous leurs bras, comme des lances d’arçons. À mesure qu’ils s’approchaient de l’infanterie, le bruit des pattes de loup sur le sol de la piste augmentait au point de ressembler à un tonnerre étrange accompagné des raclements des griffes dans la terre. Dieter dut mobiliser toutes les réserves de bravoure de son âme pour tenir la ligne devant la charge ennemie. C’étaient les loups, et non les gobelins, qu’il trouvait les plus effrayants. Avec leurs gueules dégoulinant de bave et leurs yeux affamés, on aurait dit que les cauchemars de son enfance avaient pris vie.

— Premier rang ! Laissez-les passer !

Le sergent Bohlen cria son ordre une fraction de seconde avant que ses hommes ne soient à portée des lances gobelines. Agissant avec la précision due à un long entraînement, les hommes du premier rang se poussèrent brusquement pour laisser passer les gobelins, disparaissant avant que les loups ou leurs cavaliers ne puissent les toucher.

Emportés par l’élan de leur charge, les gobelins se virent obligés de se jeter sur le mur de boucliers du deuxième rang et ses pointes d’épées luisantes. Naturellement, ils tentèrent de s’arrêter, stoppant brutalement la charge, alors que les loups de l’arrière se cognaient dans les postérieurs de leurs prédécesseurs.

— Maintenant ! résonna la voix du sergent Bohlen au milieu des cris des gobelins et des grondements des loups. Refermez la porte !

Les hommes du premier rang chargèrent les loups dans le dos tandis que ceux du deuxième rang avançaient par devant. Pris entre les deux groupes d’épéistes, les uns sur les autres, cernés dans un espace de plus en plus restreint, les cavaliers ne pouvaient plus profiter de l’avantage du nombre.

Les Écarlates les éliminèrent rapidement, leurs épées frappant encore et encore la masse des ennemis pris de confusion. Se souvenant du combat contre le premier groupe de cavaliers, Dieter fit attention cette fois à toujours frapper le loup d’abord plutôt que le cavalier.

Alors qu’il se joignait aux autres, son épée s’abattant mécaniquement, les gerbes de sang jaillissant et retombant sur la terre sèche, Dieter pensait à la vitesse avec laquelle il s’était habitué à la nature impitoyable de la guerre. Il n’avait jamais été sensible, mais il aurait pu avoir des scrupules à massacrer un ennemi qui n’avait aucune chance de s’échapper, se sentir mal en entendant les gémissements d’agonie ou en marchant dans une flaque de sang chaud.

Pris dans la guerre contre les peaux-vertes, il avait perdu toute sentimentalité. Ce n’était pas qu’il les haïssait, même si, comme la majorité des habitants de l’Empire, il pensait que les orques et les hommes étaient destinés à être des ennemis éternels. Il était mû par un impératif plus simple, moins complexe. Il tuait parce que c’était la nature de la guerre : tuer ou être tué.

Plus vite qu’il ne l’aurait cru possible, tout fut fini. Une fois leur dernier ennemi à terre, les Écarlates marchèrent parmi les cadavres des loups et des gobelins, s’assurant qu’ils étaient tous morts et achevant ceux qui ne l’étaient pas encore d’un coup bref et sans merci.

Prenant exemple sur ses camarades, Dieter participa à la tâche, mais il n’avait pas l’estomac pour ça. Maintenant que l’ardeur du combat l’avait quitté, il se sentait mal à l’aise. Il savait bien que si l’on laissait vivre un ennemi, il risquait de revenir plus tard, mais c’était plus difficile de tuer de sang-froid, même quand la cible était un gobelin. C’était pourtant la règle dans les guerres entre humains et peaux-vertes. Aucun camp ne faisait de prisonniers. On ne faisait pas de quartier, et on ne s’attendait pas à ce que les ennemis le fassent. Malgré tout, Dieter avait du mal à assumer l’idée de tuer un ennemi blessé.

Cherchant un répit mental, il regarda la forêt autour de lui. Il se rendit compte que la section de piste où les Écarlates venaient de se battre était particulièrement étroite. Les arbres de chaque côté étaient plus épais et positionnés plus près les uns des autres. Réalisant que le sergent Bohlen devait avoir intentionnellement choisi le meilleur endroit pour se battre une fois les cavaliers repérés, Dieter fut pris d’admiration pour son sergent.

— Dépêchez-vous, dit le sergent Bohlen en sortant Dieter de sa rêverie. En voilà d’autres.

Un autre groupe de gobelins était apparu au bout de la piste. Cette fois, les ennemis étaient à pied. Et ils étaient plus nombreux. Plusieurs douzaines étaient déjà visibles, d’autres suivant derrière, dans une longue ligne serpentant au loin sur la piste.

— Ce ne sont pas des éclaireurs, dit Gerhardt. C’est une horde gobeline. Ils peuvent être mille ou plus. Et, s’ils sont là, le reste de l’armée ne doit pas être loin derrière. Il faudra plus que dix hommes et un mur de boucliers pour s’en débarrasser.

— Que fait-on, alors ? demanda Dieter en regardant les visages des hommes autour de lui. Si c’est vrai, nous sommes à un contre cent. Comment allons-nous les retenir ?

— Nous ne pouvons pas, dit le sergent Bohlen. Nous avons fait de notre mieux, et avons retenu les éclaireurs ennemis assez longtemps pour que le reste du régiment s’échappe. Mais ces gars-là vont nous passer dessus comme une meule sur des grains de blé. Nous résisterions peut-être dix secondes contre eux. Nous avons fait notre devoir. Maintenant, nous courons.

* * *

LES ÉVÉNEMENTS QUI suivirent furent la source de nombreux cauchemars pour Dieter. Alors qu’auparavant, les Écarlates avaient trotté sur la piste tout en tâchant d’avancer en rythme, ils couraient maintenant aussi vite qu’ils le pouvaient.

Avec les gobelins derrière eux, ils couraient pour leur vie.

Les poumons en feu, l’air frottant comme du papier de verre dans sa gorge, Dieter essayait de rester au niveau des autres. Il avait cru être en forme, plein de la vigueur et de l’énergie de la jeunesse, mais avant d’avoir parcouru trois cents pas, il se décomposait déjà.

Son corps était couvert de sueur, collant à ses vêtements. Le sel de sa propre transpiration le grattait comme de l’acide. Le poids de ses armes, de son bouclier et de son armure lui semblait insupportable. Il voulait les jeter pour alléger son fardeau, mais il vit que les autres Écarlates portaient encore les leurs.

Il refusait de faire quoi que ce soit qui puisse le faire passer pour un faible incapable de traverser les mêmes épreuves que les autres. Il préférait affronter la mort plutôt que le déshonneur. Il ne ferait rien qui puisse donner l’occasion à quelqu’un de murmurer qu’il était indigne d’appartenir au régiment. Il réalisait que sa fierté pouvait finir par le tuer, mais il était réconforté à l’idée qu’il mourrait en tant qu’Écarlate.

Les gobelins étaient sur leurs talons, reniflant leurs traces. Dieter entendait une cacophonie de hurlements aigus et de cris de guerre tandis que les gobelins se poussaient les uns les autres. L’ennemi semblait être juste derrière eux, au point qu’il croyait sentir leur souffle dans le cou. Il paraissait impossible qu’ils ne les rattrapent pas.

Après coup, il put estimer combien de temps avait duré la poursuite. Il avait eu l’impression qu’elle s’était prolongée des heures, alors qu’en réalité il ne s’était écoulé qu’un peu plus d’une demi-heure. Les hommes n’étaient peut-être qu’à une lieue de leur campement. En temps normal, il fallait en moyenne neuf minutes à un homme pour parcourir cette distance. Mais encombrés comme ils l’étaient par leurs armures, et gênés par le terrain accidenté de la forêt, il leur fallut nettement plus de temps.

Finalement, Dieter supposa que le destin, ou peut-être Sigmar, avait joué un rôle dans leur salut. S’il y avait eu d’autres cavaliers avec les gobelins qui les poursuivaient, si Dieter et les autres ne les avaient pas déjà tués, l’ennemi aurait facilement pu les rattraper. Là, les Écarlates parvinrent à garder leur avance d’un cheveu. Courant comme si toutes les divinités du Chaos et les princes des damnés étaient à leurs trousses, les hommes finirent par trouver leur chemin jusqu’à l’orée de la forêt.

— Allez ! dit Gerhardt dans un souffle rauque.

Voyant Dieter se cogner la cheville et trébucher sur une racine, il l’attrapa et le releva.

— Nous y sommes presque, l’encouragea-t-il. Ils n’oseront plus nous suivre une fois hors des arbres.

Dieter suivit Gerhardt d’un pas engourdi. C’était tout ce dont il était capable. La dernière partie de la poursuite était la pire.

Devant lui, il voyait la lumière du soleil percer à travers les arbres. L’orée de la forêt, où les arbres rencontraient l’espace dégagé que l’armée avait déblayé autour du campement, n’était plus qu’à quelques centaines de pas. Ce furent les pas les plus lents que Dieter ait jamais faits. Il avait l’impression de courir sous l’eau, les jambes lourdes et endormies. Derrière eux, les hurlements de la horde gobeline étaient effroyablement forts.

Dans ses cauchemars, il arrivait toujours un moment où il réalisait qu’il n’avançait plus. En baissant les yeux, il pouvait voir ses jambes s’agiter inutilement dans la boue, et il était incapable d’aller de l’avant ou de trouver un appui malgré tous ses efforts.

Heureusement, ce jour-là, la réalité divergea de ses rêves. Trouvant un regain de vigueur à l’idée qu’il était presque en sécurité, il sortit de la forêt à une vitesse qui démentait son épuisement.

Pénétrant dans la clairière, il chancela sur quelques pas avant de jeter un œil par-dessus son épaule. Il constata que Gerhardt avait raison. Il ne les voyait plus nettement à travers les arbres, mais il était clair que les gobelins avaient cessé de les poursuivre. Craignant d’être pris à découvert près du campement humain, ils s’étaient arrêtés, lançant des regards noirs de colère aux humains qui leur avaient échappé.

— Par Sigmar, qu’est-ce que… prononça le sergent Bohlen d’un ton ahuri. Que s’est-il passé ici ?

En regardant autour de lui, Dieter fut heureux de voir que les autres hommes du peloton s’en étaient tous sortis, même Krug et Febel. Il ne comprit pas tout de suite ce qui pouvait consterner Bohlen à ce point. Quand il se tourna vers le campement, il pensa d’abord que tout était en ordre.

L’armée était visiblement en train de plier bagage. Même de loin, Dieter pouvait voir que les feux avaient été éteints, que les tentes étaient en train d’être démontées et rangées, prêtes pour le voyage. C’était ce à quoi il s’attendait. Avec une si grande armée et autant de matériel à transporter, il valait mieux s’y prendre tôt pour que tout soit prêt quand le général von Nieder donnerait l’ordre de lever le camp.

Puis, en inspectant le campement plus attentivement, Dieter remarqua que quelque chose manquait. Il aurait dû y avoir une enceinte de pieux autour du camp, gardée par des sentinelles. Les pieux étaient encore là la nuit dernière, mais ce matin, ils avaient disparu. Consterné, Dieter réalisa que les pieux et les sentinelles n’étaient pas les seuls éléments de la défense du camp qui aient disparu. Les canons qui étaient encore en place la veille, conçus pour soutenir les pieux, s’étaient eux aussi envolés.

Sans pieu, ni sentinelle, ni artillerie pour garder son périmètre, le campement n’avait plus aucune défense. En se retournant vers la forêt, Dieter se demanda combien de temps les orques qu’ils avaient vus en train de traverser la rivière allaient mettre pour arriver jusqu’à la clairière et réaliser que le campement humain était vulnérable. Alors que des milliers d’orques pouvaient potentiellement sortir de la forêt en hurlant, le camp n’avait plus aucune protection.

Dieter comprit qu’il se posait les mêmes questions que le sergent Bohlen. Quand les Écarlates étaient partis avant l’aube pour explorer les bois, ils avaient laissé derrière eux un campement prêt à affronter une attaque ennemie. Entre-temps, inexplicablement, le camp avait démonté ses défenses, s’exposant inutilement à une attaque orque.

Que diable s’était-il passé ?


 

D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

… ON AURA DU mal à trouver décision plus désastreuse dans toutes les annales de guerre du Hochland. Le général von Nieder a décidé, et lui seul sait pour quelle raison, de faire lever le camp à son armée avant d’avoir reçu les rapports des unités qu’il avait envoyées dans les forêts environnantes pour y repérer une éventuelle présence peau-verte.

Évidemment, von Nieder ne pouvait pas savoir que toute l’armée orque se trouvait à quelques lieues de son campement. Mais en refusant d’attendre que les bois aient été complètement vérifiés et déclarés sûrs, il a inutilement exposé ses troupes au danger.

Quand les premiers messagers sont arrivés, annonçant que l’ennemi approchait, les pieux et les autres mesures défensives conçues pour protéger le camp contre les attaques avaient déjà été retirés et rangés. De même, l’artillerie avait été enlevée de ses positions et préparée pour le voyage.

Pire encore, plus tôt le matin, von Nieder avait envoyé en avant toute sa cavalerie, y compris ses chevaliers, ses éclaireurs, ses pistoliers, ses mercenaires et diverses autres troupes montées.

Les peaux-vertes étant sur le point d’attaquer, il n’eut plus le temps de rappeler sa cavalerie, ni de déployer à nouveau l’artillerie ou les pieux. Même si l’infanterie se mit hâtivement en formation de bataille, la situation laissait l’ensemble du campement gravement exposé.

Après coup, en tentant d’expliquer sa décision, von Nieder prétendit avoir été mal conseillé. Il persista à dire qu’il avait consulté son état-major, que ses hommes lui avaient affirmé que les bois étaient sûrs, et qu’au vu de ces éléments, sa décision de lever le camp était parfaitement raisonnable.

Le récit de von Nieder est clairement un tissu de mensonges conçu pour faire porter la faute à d’autres. Pour ma part, je pense que sa décision de lever le camp est en grande partie le résultat d’une mauvaise lecture des intentions orques. Malgré l’ampleur de l’invasion, von Nieder considérait les ennemis comme des pillards. En conséquence, il s’attendait à ce qu’ils avancent relativement lentement, en s’arrêtant pour mettre à sac chaque ville et village sur leur chemin.

La réalité était tout autre. Les peaux-vertes avançaient rapidement. Même si l’on n’en connaîtra jamais la raison, il semble que Morgoth Croc de fer avait l’intention de détruire purement et simplement le Hochland, non pas en infligeant une dévastation progressive, mais en frappant vers le sud jusqu’au cœur de la province. Peut-être Croc de fer se voyait-il comme une réincarnation des grands chefs de guerre orques d’antan, venus balayer l’humanité et reprendre leurs terres natales ancestrales. Peut-être était-il juste un peau-verte rancunier. Qui peut dire ce qui motive les actes des orques ?

Quoi qu’il en soit, en décidant de lever prématurément le camp, von Nieder a prêté le flanc à Croc de fer…
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VI
LIGNES DE BATAILLE

LE TEMPS QUE Dieter et les autres traversent au pas de course le terrain dégagé séparant l’orée de la forêt du début du campement, ils comprirent que la situation était encore pire que ce à quoi ils s’attendaient.

L’intérieur du campement était sujet à une pagaille indescriptible. La confusion régnait partout où Dieter portait le regard. Les officiers et les sergents criaient des ordres contradictoires. Les messagers couraient dans toutes les directions. Les soldats erraient comme des poulets sans tête.

Clairement, la nouvelle de la présence des peaux-vertes les avait précédés, mais l’armée n’avait pas encore établi de réaction cohérente. La plus grande partie de l’artillerie était déjà rangée, mais Dieter vit des canonniers sortir à la hâte leurs armes tandis que d’autres finissaient de les préparer pour le transport, comme si rien n’avait changé.

Devant ses yeux ébahis, Dieter vit deux capitaines d’artillerie en venir aux mains en se disputant à ce sujet. Rapidement, une bande de canonniers se rassembla autour d’eux, encourageant leurs capitaines respectifs tandis qu’ils se roulaient dans la poussière. Dans l’espoir de les séparer, un maître ingénieur tira un coup de pistolet dans les airs, mais rien n’y fit.

— Les idiots, gronda Holst en voyant le combat. Une armée d’orques est sur le point de sortir de la forêt et nos artilleurs se battent entre eux.

Soudain, une silhouette familière arriva pour régler la question. Se frayant sans ménagement un chemin parmi la foule de canonniers, le capitaine Harkner donna un coup de pied entre les jambes de l’un des deux officiers et un coup de poing dans le visage de l’autre. Ayant ainsi obtenu toute leur attention, il se disputa brièvement avec eux, puis se tourna vers les artilleurs.

— Vous êtes à l’armée, pas dans une taverne, dit-il d’une voix portant loin, bien qu’il parlât doucement. Et vous êtes des soldats, pas une bande de poivrots. Se battre avec un camarade est un manquement au devoir, tout comme regarder deux camarades se battre sans tenter de les arrêter. Vous connaissez tous la punition pour un tel agissement.

Il fixa les canonniers, leur laissant le temps de réfléchir à ses paroles.

— Retournez au travail. Déchargez ces canons et installez-les pour couvrir l’orée de la forêt. Les orques arrivent, et l’artillerie est peut-être la seule chose qui sauvera ce camp d’une destruction totale.

Impressionnés, les artilleurs reprirent leurs tâches avec hâte, leurs capitaines meurtris traînant derrière eux. Satisfait, Harkner fit demi-tour.

— Alors, vous vous en êtes sortis ? dit-il en accueillant le sergent Bohlen ainsi que les hommes de son peloton qui le suivaient. Et vous, Gerhardt. Et Holst et Rieger, et le reste. Je vois que même notre nouvelle recrue Lanz est là. Félicitations à tous. Comme vous pouvez le voir, vous êtes arrivés juste à temps.

— Par le cul de Ranald, que se passe-t-il au juste ? demanda Bohlen. Excusez mon langage, monsieur, mais lorsqu’on arrive ici, on a l’impression que tout le camp est devenu fou. Où sont les pieux ? Qui a ordonné que l’on range l’artillerie ? Une horde de peaux-vertes va bientôt déferler depuis la forêt et le camp est quasiment sans défense !

— Le cul de Ranald, en effet, sergent, répondit Harkner d’un ton sombre. En voyant ce bazar, le dieu des farces est sûrement en train de rire à gorge déployée. Quand je suis arrivé au campement avec le reste du régiment, j’ai appris que l’armée avait reçu l’ordre de lever le camp alors que nous étions encore dans la forêt.

Voyant que Bohlen était sur le point de faire un commentaire, Harkner leva la main pour le calmer.

— Je sais, sergent. Vous n’avez pas besoin de le dire. C’est d’une stupidité sans nom. Quel est l’intérêt d’envoyer des hommes dans la forêt à la recherche de l’ennemi si l’on n’attend pas leur rapport pour lever le camp ? Nul doute que des têtes finiront sur des perches pour expier cette faute quand tout ceci sera terminé. En attendant, nous avons des tâches plus urgentes. À quelle distance étaient les peaux-vertes la dernière fois que vous les avez vus ?

— Juste derrière nous, répondit Bohlen. Nous n’avons pas vu d’orques, mais il y avait autant de gobelins dans les bois que de mouches sur le cul d’une vache. Ils se sont arrêtés quand nous sommes sortis de la forêt, mais ils sont toujours là, à nous observer. Et on peut parier que si les gobelins sont là, les orques ne sont pas loin derrière.

— Alors, nous devons nous assurer que nous avons de quoi les accueillir chaleureusement, dit le capitaine. Autant vous prévenir tout de suite : notre situation est encore plus exposée que ce que vous pouvez penser. Si les orques attaquent, nous n’avons pas de cavalerie pour nous aider. Le général von Nieder a envoyé les chevaliers et les autres unités montées en avant-garde, dès l’aube. Ils étaient censés explorer la piste que le reste de l’armée allait suivre. Naturellement, le général a envoyé des messagers pour les rappeler quand on l’a prévenu pour les peaux-vertes. Mais impossible de savoir s’ils seront revenus à temps pour nous aider.

— Pas de cavalerie ? répéta Bohlen en secouant la tête. Dire que je pensais que les choses ne pouvaient pas être pires…

— Ne vous inquiétez pas trop, sergent, dit le capitaine en souriant pour détendre l’atmosphère. Tout le monde sait que c’est l’infanterie qui gagne les batailles de l’Empire. Nous devrions plutôt remercier la personne qui a envoyé les chevaliers au loin. Enfin, nous allons avoir l’occasion de prouver notre véritable valeur.

— En faisant face à une armée de peaux-vertes, sans cavalerie pour nous aider, et avec la plus grande partie de notre artillerie encore emballée ? Franchement, monsieur, je préférerais prouver ma valeur dans des conditions moins ardues.

— Je suis d’accord, acquiesça le capitaine en haussant les épaules, mais la situation est ce qu’elle est, sergent. Nous allons devoir faire avec.

Il tendit le doigt vers une zone plus à l’ouest sur l’enceinte du campement.

— J’ai laissé le reste du régiment dans un trou de la ligne de défense, entre deux unités de piquiers. Emmenez vos hommes là-bas. Vous commanderez en mon absence, Bohlen. Puisque personne ne semble faire ce qu’il faut pour préparer l’armée contre l’avancée ennemie, je vais tenter de prendre les choses en main. Je reviendrai au régiment dès que possible.

— Compris, monsieur.

Le sergent Bohlen salua, puis se retourna, avant de s’arrêter et de lancer un dernier regard à son capitaine.

— Monsieur ? À plus tard, si Sigmar le veut.

— À plus tard, sergent, répondit Harkner.

Il regarda les arbres et la horde de peaux-vertes cachée derrière eux, hors de vue. Puis il se tourna vers les hommes du peloton.

— À plus tard, si Sigmar le veut.

 

LA SITUATION ÉTAIT aussi tragique sur le bord ouest que partout ailleurs à l’intérieur du campement. Traversant le camp à bonne allure avec les autres hommes de son peloton, Dieter vit les mêmes scènes de désordre répétées des douzaines de fois.

À l’extérieur d’une tente d’approvisionnement, un sergent commandant une unité d’arquebusiers se disputait vivement avec un intendant afin de réquisitionner un stock de poudre pour ses hommes. Ailleurs, un grand canon avait glissé de son essieu en plein milieu de l’une des voies principales du camp, bloquant le passage. Ses canonniers demandaient vainement de l’aide pour le déplacer, mais personne ne les écoutait. Près de là, un messager courait de tente à tente et de régiment à régiment, à la recherche d’un officier à qui il devait transmettre une dépêche vitale. Mais personne ne savait où se trouvait cet homme.

L’armée n’était plus un tout cohérent, mais un ensemble d’individus en proie à la confusion. Chacun était absorbé par ses soucis personnels, provoquant ainsi un nœud entremêlé d’ordres contradictoires et souvent obsolètes.

Dieter trouvait étrange que les officiers supérieurs de l’armée soient presque tous absents. C’était dans un instant pareil, alors que l’armée était en crise, que leur rôle était essentiel. Les sergents et les capitaines tentaient de pallier leur absence dans la confusion ambiante. Il était évident qu’ils faisaient de leur mieux, mais sans stratégie claire ni plan global à suivre, leurs efforts étaient souvent incompatibles et fréquemment contraires.

— Regardez-moi ça, grogna Holst alors qu’ils se dépêchaient de rejoindre le reste de leur régiment. Quelqu’un doit botter le cul de toute l’armée, remettre les choses d’aplomb.

— Ainsi parle le général Holst, dit Rieger. Tu devrais peut-être prendre ça en main toi-même. Les remettre d’aplomb, comme tu dis.

— Bah, je ne pourrais pas faire pire que celui qui est responsable de ce désordre, cracha Holst.

— Fais attention à ce que tu dis, l’avertit Gerhardt. Quoi que tu en penses, tu parles de nos commandants. Souviens-toi que la punition pour insubordination consiste à avoir la langue percée au fer rouge.

— Ils font vraiment ça ? demanda Dieter.

Il avait le souffle court à force de courir, mais l’idée était si atroce et effrayante qu’il devait en savoir plus.

— Helmut m’a parlé de ça, continua-t-il, mais je pensais qu’il exagérait.

— Exagérer ? Pas du tout, dit Holst en secouant la tête. Je l’ai vu faire. L’odeur ignoble de graisse chaude et de chair brûlée est incroyable quand on passe un fer rouge dans la langue d’un homme. Il faut sept personnes pour cela : trois pour tenir la victime à terre, deux pour lui ouvrir la bouche, un autre pour tirer la langue avec des pinces et un dernier qui tient la pointe. Et encore, les soucis de la victime ne s’arrêtent pas une fois le supplice terminé. Un quart d’entre eux meurent pendant la punition ou après, à cause d’une infection.

— C’est un sale truc, acquiesça Gerhardt. Comme le trou qu’ils percent dans la langue ne guérit jamais totalement, l’homme parle avec un sifflement jusqu’à sa mort. C’est pour cette raison qu’ils emploient ce châtiment, pour faire un exemple pour les autres. Tu as entendu l’expression « tenir sa langue », n’est-ce pas ?

— Oui, répondit Dieter.

— Eh bien, maintenant, tu sais d’où elle vient.

Ils avaient atteint l’endroit où le reste de leur régiment était stationné. Bohlen ordonna aux hommes de son peloton de rejoindre les rangs pendant qu’il allait consulter les autres sergents.

— En parlant de sales trucs, reprit Holst après qu’ils aient salué leurs camarades et pris place à gauche de la ligne régimentaire, j’ai craint le pire quand j’ai entendu le capitaine Harkner dire qu’il avait posté le régiment de façon à combler un trou entre deux groupes de piquiers. On sait qu’on va passer un moment difficile quand un régiment d’épéistes est posté en première ligne.

Dieter saisit immédiatement ce qu’il voulait dire. À la seconde où ils avaient rejoint leur régiment, il avait compris que les Écarlates avaient été placés au premier rang des unités afin de bloquer une approche du camp par l’ouest. Le fait qu’ils aient été positionnés aussi loin à l’avant était révélateur de la confusion dont souffrait la ligne de bataille des Hochlanders.

Grâce aux leçons fréquentes de Helmut Schau sur la stratégie et la tactique, Dieter savait exactement comment l’armée aurait dû s’aligner. Il n’y avait pas de grand secret derrière les plans de bataille employés par la plupart des armées provinciales, y compris celle du Hochland. La plupart des généraux plaçaient un ou plusieurs blocs d’une infanterie solide au centre de leur ligne, soutenus par des troupes de cavaliers et de lanceurs de projectiles sur les deux ailes. D’autres généraux préféraient un corps central de chevaliers, ou des blocs alternés d’infanterie et de cavalerie derrière une ligne de tirailleurs, mais l’absence actuelle des chevaliers de l’armée ne laissait pas de place pour de telles variations. Par nécessité, la ligne de bataille devait être construite autour de l’infanterie.

C’était la composition exacte des troupes d’infanterie constituant la ligne de bataille à l’ouest du camp qui inquiétait Holst. Habituellement, on aurait placé des unités de hallebardiers et de lanciers sur le devant de la ligne, pour recevoir la charge de l’ennemi avec une forêt de pointes de lances et d’armes à l’allonge supérieure. Les régiments d’épéistes servaient à soutenir ces unités de première ligne, soit en étant positionnés juste derrière elles, soit en étant répartis en détachements plus petits combattant à l’unisson avec des groupes plus importants de lanciers et de hallebardiers. Le fait que les Écarlates aient été poussés en première ligne permettait de mesurer l’ampleur de la confusion et du désespoir qui parcourait actuellement l’armée des Hochlanders.

— On va devoir faire avec, dit Gerhardt.

Puis il regarda Dieter qui se tenait à côté de lui.

— Tu sais, tu n’es pas obligé de te mettre en première ligne avec nous autres, les vétérans. Tu es nouveau et tu n’as pas été entraîné. Tu peux prendre position à l’arrière du régiment, plus loin de l’action, si tu veux. Personne ne t’en voudra.

— Je ne suis pas inquiet, répondit Dieter. Et je ne bougerai pas.

— Tu vois ? déclara Holst presque affectueusement. Je t’avais dit que c’était un bon garçon. Il est comme un jeune taureau. Il a des couilles de la taille de…

— Silence, Holst, l’interrompit Gerhardt.

Il fixa Dieter, comme s’il tentait de déceler en lui des signes de faiblesse cachés sur les traits de son visage.

— Tu dois comprendre que c’est sérieux, Dieter Lanz. Pour ce que j’en ai vu, tu n’as pas fait un pas de travers en tant que soldat. Tu as exécuté tout ce qu’on t’a demandé, et tu l’as bien fait. Tu sais manier une épée. C’est bien. Tu as des tripes et des nerfs. C’est encore mieux. Mais pour l’instant, tu n’as connu que des escarmouches. Là, il s’agit d’une bataille. Une véritable bataille. Ce n’est pas du tout la même chose.

— Cela ne fait aucune différence, répondit Dieter. Nous sommes dans le même peloton, ce qui implique que nous combattons côte à côte. À moins d’en recevoir l’ordre d’un officier ou d’un sergent, je ne bougerai pas. Je vais tenir la ligne avec vous.

— De la taille d’un boulet de canon, reprit Holst fièrement. Tu dois bien admettre que j’ai déniché un diamant cette fois, Gerhardt. Bien sûr, bien sûr, il est idiot de vouloir rester à l’avant quand il pourrait aller à l’arrière. Mais ne sommes-nous pas tous des idiots ? Il faut l’être pour rejoindre l’infanterie. Si j’étais un chevalier, je ne serais même pas ici. Je serais loin de cette bataille, avec les autres, parti pour je ne sais quelle mission facile confiée par le général von Nieder. Et, mieux encore, je serais assis sur le dos d’un cheval, le laissant se fatiguer à la place de mes pauvres pieds.

— Un scénario peu probable, Holst, lui dit Rieger. Tu dois être de naissance noble pour être un chevalier.

— Et qui te dit que je ne le suis pas ? Ne t’ai-je pas déjà raconté l’histoire de ma chère mère et de sa rencontre avec le graf Erich von Doppelfell sur une barge de la Talabec ?

— Mieux vaut la garder pour plus tard, le coupa Gerhardt. L’ennemi semble déterminé à interrompre ton récit.

On distinguait en effet des mouvements à l’orée de la forêt. Tandis que les autres hommes parlaient et débattaient entre eux, Dieter, les yeux écarquillés, avait aperçu des silhouettes obscures se déplacer dans la pénombre de la forêt. Un groupe d’orques montés sur d’énormes sangliers apparut parmi les arbres. Pour le moment, il ne voyait qu’une poignée de cavaliers, mais les bruits de piétinements et les grognements porcins venant de la forêt derrière eux indiquaient qu’ils n’étaient que l’avant-garde d’une troupe bien plus importante.

— On dirait qu’ils vont nous envoyer leurs meilleurs combattants dès le début, commenta Gerhardt. Ils savent qu’ils ont l’avantage, et ils veulent l’exploiter au maximum.

— Mais je croyais que les orques étaient censés être stupides ? demanda Dieter. Tu parles d’eux comme s’ils savaient ce qu’ils faisaient.

— Oh, ils le savent, dit Gerhardt en grimaçant. Ne crois pas les gens qui racontent que les orques sont stupides. C’est vrai qu’ils ne sont pas doués pour ce qui est de construire des villes, planter des champs, fabriquer des pots, bref, pour toutes ces activités où les hommes se targuent de leur réussite. En réalité, les orques n’accordent aucune importance à ces choses. Ils ne sont malins que dans les domaines qui les intéressent, c’est-à-dire essentiellement le combat et le massacre de leurs ennemis.

— De plus, il ne faut pas être un génie pour comprendre que notre armée a un problème, même pour un orque, commenta Rieger. À la seconde où ils ont vu notre camp, les orques ont dû remarquer l’absence de cavalerie. Sachant cela, il était logique qu’ils décident d’envoyer leur avant-garde pour tenter de nous déborder.

Le nombre d’orques visibles au bord de la forêt grandissait encore. En les regardant, Dieter s’inquiéta de la taille des forces ennemies déployées en face d’eux. L’armée peau-verte qu’ils avaient vu traverser la rivière était colossale, dépassant en nombre celle de von Nieder, même avant qu’il ne renvoie les chevaliers.

Puis il se souvint de l’un des adages tactiques de Helmut Schau. D’après lui, une armée combattant depuis une bonne position défensive avait l’avantage contre un attaquant, même si elle était en sous-nombre. Mais la position des Hochlanders était-elle vraiment bonne ? Se souvenant du désordre qu’il avait observé dans le campement de son armée, Dieter avait du mal à croire qu’ils étaient prêts à affronter leur ennemi au combat.

La horde des orques montés sur les sangliers ne cessait de grandir. Dieter entendit des tirs d’artillerie sporadiques venant de plus loin le long de l’enceinte. Les rares canons qui se trouvaient en position tentaient d’entamer les forces ennemies.

Les orques semblèrent considérer cela comme un signe. Passant devant ses cavaliers, hors de la pénombre de la forêt, un chef de clan orque galopa en tête de ses troupes en levant une longue lance décorée de crânes. Il ouvrit les lèvres, révélant une bouche pleine de dents ressemblant plus à des défenses, pencha la tête en arrière et hurla un ordre dans son langage inhumain et bestial.

C’était le signal que les orques attendaient. Agissant à l’unisson, les cavaliers éperonnèrent leurs montures indisciplinées pour les lancer au galop et charger les lignes ennemies.

— Formez un mur de boucliers ! s’écria le sergent Bohlen qui venait brusquement d’apparaître parmi les hommes du premier rang des Écarlates pour donner ses ordres. Les deuxième, troisième et quatrième rangs, préparez-vous à pousser ! Les rangs arrière, préparez-vous à combler les trous dans la ligne et à consolider les côtés si jamais les autres régiments reculent ! Les musiciens, jouez-moi un air ! Quelque chose de gai, pour nous distraire de notre ennui pendant que nous attendons que les peaux-vertes arrivent jusqu’ici.

En réponse aux ordres du sergent, Dieter entendit le joueur de fifre et les tambours régimentaires entamer un chant martial tandis que les Écarlates levaient leurs épées et emboîtaient leurs boucliers. En quelques instants, leurs efforts furent noyés sous le fracas du galop des sangliers. Dieter entendait encore le tambour, mais à peine. La musique du fifre se perdait dans le tonnerre des sabots qui s’approchaient.

Les cavaliers s’avançaient, les sangliers soulevant des nuages de poussière tandis qu’ils fonçaient sur eux.

— Poussez !

Dieter entendit à peine la voix du sergent Bohlen dans le boucan. L’ordre le prit par surprise. Alors que les orques étaient presque à portée de corps à corps, Dieter sentit des mains se poser sur ses épaules, le soutenant contre l’impact des sangliers qui venaient s’écraser sur le mur des Écarlates. Sentant le choc secouer tout son corps, incapable de s’échapper ou de reculer à cause des mains du deuxième rang qui le poussaient en avant, Dieter se vit comme la viande d’un sandwich particulièrement déplaisant. Il fut surpris de ne pas être instantanément pulvérisé.

— Poussez ! cria Bohlen en couvrant le bruit de la bataille. Poussez ! Toutes les mains à l’avant ! Jouez des épaules !

Alors qu’il luttait pour respirer, pris entre les sangliers géants qui s’écrasaient sur le mur de boucliers d’un côté et la pression de ses camarades de l’autre, Dieter réalisa que la tactique des Écarlates fonctionnait. Le soutien des deuxième, troisième et quatrième rangs, qui poussaient en avant depuis l’arrière, avait empêché les orques de percer le mur de boucliers, et ce malgré le poids et la force de leurs montures.

Au lieu de cela, les orques étaient pris dans un piège qu’ils avaient eux-mêmes conçus. Leur avance était stoppée. Les cavaliers et leurs montures se retrouvaient coincés entre le mur de boucliers et le reste des cavaliers qui galopaient derrière eux.

Dieter avait un sanglier juste devant lui. L’animal luttait pour s’extraire du bourbier de corps, tandis que son cavalier orque lui fouettait l’arrière-train avec une rage issue de la frustration. Dieter se joignit aux hommes à ses côtés, frappant la créature de son épée, encore et encore. Le sanglier s’effondra en poussant un cri de colère. L’animal et son cavalier disparurent dans un tourbillon de sabots mortels. Un autre sanglier fut poussé en avant pour prendre la place de celui qui venait de tomber.

Tout le long de la ligne, le même drame se répétait. Les épéistes et les lanciers frappaient les sangliers et leurs cavaliers, l’ennemi perdant quasiment tous ses moyens dans cette fâcheuse situation.

Les combats, abominables et sanglants, s’enchaînaient, mais Dieter ne flancha pas. Suivant l’exemple de ses camarades, il donnait des coups d’épée d’avant en arrière, avec une monotonie mécanique, attaquant toutes les cibles qui se présentaient à lui. Il était difficile de garder la notion du temps, mais il lui sembla qu’en quelques minutes seulement le sol à ses pieds s’était trempé du sang des ennemis.

Alors que les minutes passaient, il perçut avec une acuité terrible la chaleur étouffante de l’air. Pris dans l’étau des corps, face à face avec l’ennemi au cœur de la bataille, la boucherie ne connaissait aucun répit. La sueur coulait de son corps, et ses muscles souffraient de l’effort constant qu’il leur demandait.

Au loin, il percevait encore le timbre et le rythme du fifre et des tambours, alors que les musiciens des régiments continuaient à encourager leurs camarades. Mais les autres bruits de la bataille étaient plus forts. Il entendait les rugissements des sangliers et de leurs cavaliers, les hurlements de douleur des hommes avant de mourir. Il entendait le fracas de l’acier heurtant l’acier, les os et les nerfs se fracassant contre des boucliers, le son moite des épées tranchant la chair.

Soudain, alors que Dieter commençait à se demander combien de temps encore il pourrait tenir, la pression diminua. Plus tôt qu’il ne l’aurait cru possible, l’ennemi recula. Les cavaliers survivants tournèrent les talons et s’enfuirent, laissant leurs morts et leurs blessés derrière eux, dans la poussière.

— Dixième rang, corvée de grâce ! cria le sergent Bohlen, après s’être assuré que la retraite ennemie n’était pas une ruse. Premier rang, retirez-vous ! Emmenez les blessés à l’arrière pour voir les chirurgiens. Les autres, en avant !

Dérouté par cette série d’ordres rapides, Dieter regarda bêtement autour de lui pendant un moment, se demandant ce que l’on attendait de lui. Dans le même temps, il éprouvait un soulagement incommensurable à avoir survécu à sa première bataille.

— Je ne vais pas rester longtemps là à rien foutre, dit Holst.

Il sortait du combat pratiquement intact, tout comme Gerhardt et Rieger.

— Allons, tu n’as pas entendu le sergent ? demanda-t-il à Dieter avec un grand sourire. Nous avons ordre de nous retirer.

— Je…

Brusquement, Dieter prit conscience de son ignorance. Malgré tout ce qu’Helmut Schau lui avait appris, il restait encore des trous béants dans ses connaissances.

— J’ai entendu l’ordre, mais je ne suis pas sûr de ce qu’il signifie.

— Cela signifie que nous nous retirons à l’arrière du régiment, expliqua Gerhardt en le poussant en avant. Les hommes du deuxième rang vont prendre notre place. Le troisième va prendre la leur, et ainsi de suite. Nous changeons régulièrement de rang de cette façon durant la bataille. Cela permet aux hommes qui se sont battus de se reposer et de reprendre des forces avant de revenir au premier rang.

— Non, ça, je l’avais compris, dit Dieter.

Il regarda derrière lui la scène du massacre qui s’étendait devant la position des Écarlates, jonchée de cadavres.

— Mais je ne comprends pas pourquoi nous le faisons, continua-t-il. Je veux dire, nous ne devrions pas poursuivre les orques ? La bataille est terminée, non ? Les orques ont fui. Nous avons gagné.

— Gagné ? dit Holst en levant les yeux au ciel avant de se tourner vers Rieger. Tu entends ça ? Sigmar nous protège des soldats vierges et des enfants guerriers. Il pense que nous avons gagné.

— Ce n’est pas du tout le cas, Dieter, expliqua Gerhardt tandis que Rieger le regardait d’un air triste. Certes, les orques se sont retirés pour l’instant. Mais ce n’est pas la fin de la bataille pour autant.

Il regarda tout autour de lui le champ de bataille et leurs propres lignes, et ses yeux se durcirent.

— Crois-moi, il y aura bien plus de morts avant la fin de la journée.

 

— TENEZ BON, LE 3e ! Tenez bon, pour le Hochland ! Tenez bon, les Écarlates !

Il était midi et le soleil était à son zénith. Dieter avait l’impression qu’il avait déjà entendu ces mots une centaine de fois. Il était plus épuisé qu’il ne l’avait jamais été. Comme les hommes autour de lui, son visage et ses vêtements étaient maculés du sang des innombrables ennemis qu’il avait déjà tués. Sa main était douloureuse à force de serrer son épée. Il avait mal aux épaules à force de tenir son bouclier. Sa gorge était sèche. Il ne voulait plus qu’une chose : dormir.

Et pourtant, les orques continuaient à arriver.

Depuis la première charge de l’ennemi, plus tôt dans la matinée, le combat avait continué pendant ce qui lui avait paru des heures. Cette première attaque avait révélé la forme de toute la bataille. Depuis, les orques n’avaient pas modifié leur stratégie d’un pouce. Ils donnaient l’assaut, vague après vague, envoyant leurs cavaliers contre la même section du bord ouest.

Pour les Écarlates et les autres unités d’infanterie qui gardaient cette portion de terrain, la bataille était devenue une lente guerre d’usure. Peu importe le nombre de charges lancées par les orques, les Hochlanders tenaient bon. Même si le prix à payer était faramineux.

Dieter avait à peine eu le temps de faire la connaissance de ses camarades, mais il en avait déjà vu plusieurs mourir. Breitmeyer, l’un des hommes de son peloton, avait été tué dès les premiers instants de la bataille, transpercé par une défense de sanglier quand une section du mur de boucliers avait brièvement cédé durant une charge ennemie. Empalé sur la défense, Breitmeyer avait été projeté dans les airs lorsque le sanglier avait violemment relevé la tête. Il s’était écrasé au sol, éventré, mourant dans la puanteur de sa propre merde et de son propre sang, ses intestins se répandant hors de son ventre comme un rouleau de corde coupé en deux.

Rosen, un autre homme du peloton, était mort plus tard. Dieter avait déjà perdu le compte des attaques orques. Rosen avait été victime de la malchance. Rien de glorieux ou de romantique dans sa mort. Rendu furieux par l’incapacité de ses cavaliers à briser la ligne des Hochlanders, l’un des chefs de clan orque avait lancé son casque à cornes dans les rangs humains dans un geste de colère. Le casque avait frappé le bord du bouclier d’un soldat de première ligne, puis la pointe de l’une de ses cornes s’était fichée dans l’œil du malheureux Rosen qui regardait où le casque allait atterrir. Ses camarades l’avaient apporté en hâte aux chirurgiens, mais ces derniers ne pouvaient plus rien pour lui. Rosen avait subi une blessure mortelle et, avec elle, l’ignominie d’une mort ridicule.

Hormis Breitmeyer et Rosen, au moins une douzaine d’autres Écarlates étaient morts, sans compter les hommes qui étaient trop gravement blessés pour continuer à se battre et qui avaient été évacués pour être soignés dans les tentes des chirurgiens au centre du campement. Malgré cela, Dieter réalisait que le régiment avait eu de la chance. Ils avaient tenu bon, tout comme les autres unités qui gardaient l’enceinte, ce qui signifiait qu’ils avaient subi des pertes progressives. Si jamais la ligne se rompait, les effets seraient catastrophiques. Le ruisseau actuel de pertes deviendrait un torrent.

— Repos ! fit la voix du sergent Bohlen alors que la dernière attaque orque s’estompait. Jetant des regards noirs aux ennemis qui faisaient faire demi-tour à leurs montures et reculaient une fois de plus à l’abri de la forêt, Bohlen aboya une série d’ordres maintenant familiers.

— Premier rang, retirez-vous ! Apportez les éventuels blessés aux chirurgiens. Les autres, en avant ! Gerhardt, toi et tes hommes êtes de corvée de grâce ! Tout le monde reste sur ses gardes ! Vous n’aurez pas le temps de vous ennuyer, croyez-moi ! Les orques seront bientôt de retour !

Obéissant aux ordres du sergent, les hommes du régiment changèrent de position. Les hommes qui avaient encaissé le gros du dernier assaut orque se retirèrent à l’arrière du régiment, prenant leurs blessés avec eux. Là, ils pourraient se reposer un peu, dans une sécurité relative, reprenant des forces avant de se mettre en position au dernier rang du régiment. En attendant, les hommes du second rang avaient pris leur place, tandis que ceux du troisième rang s’avançaient, prêts à reprendre le flambeau et à faire face à l’ennemi quand viendrait leur heure. Dieter apprenait que la guerre en tant que fantassin ressemblait à la fois à une procession et à un abattoir.

— Et ça continue, souffla Holst avec un rire jaune. On pourrait penser que ces satanés peaux-vertes auraient compris leur leçon maintenant. Par Sigmar, nous avons dû en tuer dix pour chaque homme que nous avons perdu ! Mais c’est toujours comme ça, avec les orques. Ils ne savent jamais reconnaître leur défaite.

— Je n’en suis pas sûr, le prévint Rieger. Peut-être que les orques savent quelque chose que nous ignorons. De toute façon, mieux vaut rester prudent.

— Tu es toujours aussi joyeux, toi, dit Holst en levant les yeux au ciel en signe de sarcasme. Je suis ravi de voir que tous ces combats n’ont pas entamé ton éternel optimisme.

Il jeta un œil vers Dieter.

— Méfie-toi de celui-là, jeune recrue. Rieger a tendance à voir toujours le mauvais côté des choses. Si tu lui tends une coupe rafraîchissante d’eau de source, il va te demander combien d’hommes ont pissé dans la rivière en amont avant que tu ne la prennes. C’est le genre d’homme qui ne voit jamais le calme après la tempête.

— Tout est une question de perception, répondit Rieger. Je vois les choses différemment. De mon point de vue, je suis un réaliste et tu es un imbécile.

Dieter ne connaissait pas les deux hommes depuis longtemps, mais il suspectait que les fausses querelles de Holst et de Rieger étaient plus un moyen de penser à autre chose que la tâche en cours qu’un réel différend. Suivant les ordres de Bohlen, ils avaient suivi Gerhardt et les autres hommes de leur peloton en direction du no man’s land qui s’étendait devant le mur de boucliers des Écarlates. C’était leur tour d’effectuer l’une des corvées les plus désagréables de la bataille, dans la courte période de répit qui leur était offerte avant que les orques n’attaquent à nouveau.

Ils l’appelaient « corvée de grâce ». Se refusant à cacher les éléments les plus sinistres de la vie de soldat à Dieter pendant son adolescence, Helmut Schau lui avait décrit la procédure à plusieurs reprises.

— Quand tu fais fuir un ennemi, il n’a généralement pas le temps d’emmener ses blessés avec lui, même s’il le souhaite, lui avait expliqué Helmut. La plupart du temps, ils restent sur le champ de bataille. Quand tu te bats contre des hommes civilisés, ce n’est pas un gros problème. Tu laisses mourir ceux qui ont des blessures mortelles, et les autres deviennent tes prisonniers. Mais quand tu combats des orques, des hommes-bêtes ou des maraudeurs, les choses sont différentes. Blessés ou pas, ils te couperont la gorge à la première occasion. Aucun des deux camps ne prend de prisonnier. Alors, il faut les achever. Dans les pauses entre les attaques, on envoie des hommes en corvée de grâce. Ils ne perdent pas de temps à trier les morts des blessés. Ils prennent une arme et la plantent dans la tête ou le cœur de chaque corps, pour s’assurer qu’il ne reste aucun survivant.

Suivant l’exemple des autres, Dieter effectua la tâche qu’on leur avait assignée. La zone qui se trouvait juste devant la position des Écarlates était jonchée de corps d’orques et de sangliers. Ici et là, un orque à terre avait encore assez de vitalité pour représenter un danger. Rugissant lorsqu’il sentait la présence des soldats, la créature essayait de se relever pour attaquer, mais finissait par périr sous les coups de Dieter ou de ses compagnons.

Par ailleurs, la tâche était aisée. Dieter se serait attendu à ce qu’elle soit plus pénible, mais les longs combats précédents l’avaient immunisé contre les massacres. Il avait tué des orques toute la journée. Le fait qu’il ait maintenant l’ordre de tourner son attention vers des cibles trop blessées pour se défendre ne faisait pas une si grande différence. C’était des orques. C’était une raison suffisante pour les tuer.

Essuyant des coulées de sang collantes de son épée, Dieter s’apprêtait à avancer vers l’orque suivant lorsqu’il entendit un cri derrière lui.

— Revenez aux lignes ! avertissait Gerhardt. Revenez à nos lignes, vite ! Les orques arrivent.

Ayant regroupé leurs forces, les orques apparaissaient à l’orée de la forêt, se préparant à une nouvelle charge. Alors qu’il se dépêchait de retourner en sécurité avec ses camarades derrière le mur de boucliers des Écarlates, Dieter remarqua une différence dans la nature de leurs ennemis.

Cette fois, au lieu des cavaliers et de leurs sangliers, les orques qui s’amassaient entre les arbres étaient tous à pied. Ils semblaient plus imposants que les orques que Dieter avait vus auparavant. Ils étaient plus grands, plus larges d’épaules, leurs corps étaient couverts de cicatrices et leur peau d’un vert plus foncé.

— Et maintenant, la bataille commence vraiment, commenta Gerhardt.

Voyant l’air d’incompréhension sur le visage de Dieter, il s’expliqua.

— Les orques que tu vois là-bas sont les vétérans des peaux-vertes. On dit que les orques sont comme les serpents ou les lézards : ils n’arrêtent jamais de grandir. En grandissant, ils deviennent plus gros, plus forts, plus résistants. Le chef de guerre orque a dû réaliser qu’ils n’allaient jamais briser notre ligne. Alors, il envoie ses meilleures troupes contre nous.

Il souriait.

— Ne sois pas si inquiet, Dieter Lanz. C’est une bonne nouvelle.

— Bonne ? dit Dieter en regardant la masse d’ennemis. Tu en es sûr ?

— Certain, acquiesça Gerhardt. Cela signifie que nous gagnons la bataille. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à tuer les vétérans orques et tout sera fini.

Au niveau de l’orée de la forêt, les ennemis avaient terminé leurs préparatifs. Un orque particulièrement grand et balafré se fraya un chemin à la tête de ses semblables, puis beugla un ordre guttural. Les orques se mirent à courir, chargeant la ligne des Hochlanders.

L’impact des vétérans orques parut à Dieter plus important que celui de la cavalerie montée sur les sangliers. Dieter et les autres hommes de son peloton étaient stationnés six rangs en arrière, mais même à cette position, il sentit le tremblement qui parcourut le mur de boucliers quand les orques le heurtèrent.

En quelques secondes, Dieter se retrouva face à face avec l’ennemi. Le premier rang des Écarlates avait cédé, ne pouvant contenir la charge des vétérans. Incapables de résister plus longtemps, les deuxième et troisième rangs rompirent eux aussi. Les rangs humains disciplinés et implacables dégénérèrent rapidement en une mêlée ouverte. Tout aussi rapidement, le petit coin du champ de bataille occupé par les Écarlates se transforma en un désordre confus où toute prétention de formation militaire fut oubliée. Il n’y avait plus d’ordre, uniquement de la barbarie. Les orques et les hommes se mélangeaient et se tuaient les uns les autres sans retenue.

La ligne se brisait. Cette pensée paniquée surgit dans l’esprit de Dieter juste au moment où un énorme orque balafré se penchait au-dessus de lui. Plongeant sous la trajectoire de sa hache, il donna un coup d’épée dans le menton de la créature, la lame traversant la partie tendre derrière la mâchoire et s’enfonçant dans son cerveau.

Il retira son arme avec difficulté tandis que l’orque s’écroulait à terre. Dieter se dépêcha d’aider un Écarlate inconnu à se défendre contre un autre orque. Suite à la charge des vétérans, la situation était extrêmement confuse. Parfois, il se retrouvait à combattre aux côtés de Gerhardt, de Rieger, de Holst ou même de Krug, les courants de la bataille ballottant les hommes comme des bouts de bois s’échouant sur la plage.

La situation était si désespérée que Dieter n’avait aucune idée de qui gagnait. De même, il ne percevait ni les progrès de la bataille en général, ni même ceux de ses camarades. La guerre avait laissé place à la simple survie.

Il ne pouvait pas le jurer, mais il avait le sentiment que les Écarlates tenaient bon. Le mur de boucliers s’était disloqué, mais le régiment n’avait pas cédé suite à ce revers. Ils tenaient leur position, prêts à se battre jusqu’au dernier homme pour empêcher les orques de gagner plus de terrain. Pris en plein milieu du conflit, Dieter espérait qu’on n’en arriverait pas là.

Puis, soudain, alors que la pression de l’attaque orque semblait impossible à contenir, la chance tourna du côté des Écarlates. Dieter entendit un grand fracas venu de la gauche, une cacophonie de cris de bataille et de prières à la gloire de Sigmar. Avec une rapidité inattendue, l’avancée orque se mit à refluer tandis que l’ennemi était attaqué sur un deuxième flanc.

Pendant de longues secondes, Dieter n’eut aucune idée claire de ce qui se passait. Il entendait des orques crier de douleur. Il sentait la puanteur de la chair brûlée. Soudain, les rangs des orques bestiaux en face de lui battirent en retraite, leur menace s’évaporant comme la buée matinale face aux rayons du soleil. Dieter resta debout, dans l’expectative, regardant bouche bée tout en se demandant ce qui pouvait avoir mis l’ennemi en déroute. Puis, il les vit.

Un prêtre guerrier de Sigmar parcourait le champ de bataille, un marteau dans chaque main. Il portait une armure de plaques polie, brillant d’une lueur dorée, comme si un pouvoir divin lui avait accordé sa confiance.

Visiblement, le prêtre avait pris sur lui d’organiser une contre-attaque. Il était à la tête d’une bande de guerriers dépareillés. Dieter vit des hommes d’une compagnie libre, des hallebardiers, des épéistes, des lanciers, des flagellants et même des cuisiniers et des palefreniers, suivant tous le prêtre.

Le plus remarquable était qu’un magicien marchait avec eux. Il était clair qu’il appartenait à l’Ordre doré. Il portait des robes couleur or couvertes d’inscriptions runiques, ainsi que des fils d’or et d’argent tressés dans sa longue barbe et dans ses cheveux. Avec un geste d’un côté, un enchantement de l’autre, le magicien provoquait un carnage chez l’ennemi, déclenchant des jets d’acide et des pluies de métal fondu depuis ses paumes ouvertes, qu’il dirigeait vers la horde orque.

Ensemble, le prêtre, le magicien et leurs guerriers balayaient les peaux-vertes. Ragaillardis par leur arrivée, les Écarlates et les autres unités autour d’eux redoublèrent leurs efforts. Oubliant toute stratégie, ils donnèrent la chasse aux orques en fuite.

Pendant un moment, la victoire parut proche. Il était clair que le moral ennemi était ébranlé. Les vétérans orques avaient été contraints à rompre. Bientôt, le reste de l’armée peau-verte suivrait leur exemple.

Galvanisé par la vue de l’ennemi en déroute, Dieter courut à la tête de son régiment pour participer à la poursuite. Après toutes les difficultés et les terreurs de la journée, il voulait se venger des camarades qu’il avait perdus, de tous les innocents que les orques avaient massacrés, de toutes les choses terribles que l’ennemi voulait faire subir à la province du Hochland et à son peuple si on ne les arrêtait pas.

À cet instant, il crut qu’ils avaient gagné la guerre. Les humains avaient été victorieux. Les orques étaient battus. Ils étaient brisés, en fuite. Ils ne reviendraient pas.

L’instant suivant, tout changea et il vit à quel point il avait eu tort.

Dans leur hâte de châtier l’ennemi, le prêtre-guerrier et ses suivants s’étaient éloignés du reste de l’armée. Soutenus par les sorts du magicien, ils étaient presque arrivés à la forêt. Dieter était encore assez loin d’eux, mais il pouvait voir qu’une nouvelle force d’orques sortait des bois pour tenter de retenir la retraite des vétérans. À leur tête se trouvait la plus effroyable des créatures que Dieter ait jamais vues, plus terrible encore que les hommes-bêtes qu’il avait combattus la veille.

C’était un troll, de cela il était sûr. Il était deux fois plus grand que tous les orques autour de lui, et sa peau d’un bleu gris était recouverte d’une profusion de plaques de verrues ressemblant à de la pierre. Il bougeait avec une allure étrange, saccadée, comme si ses membres n’étaient pas faits pour se déplacer de façon harmonieuse.

Malgré cela, le troll avançait rapidement, distançant ses compagnons orques dans sa hâte de rencontrer la troupe humaine.

Repérant immédiatement le danger, le magicien réagit. Entonnant une incantation, il tendit un bras et pointa sa paume vers le troll. Un trait de métal liquide incandescent se matérialisa et jaillit de sa main, pour se dissiper en touchant la peau rocheuse de la créature.

Le troll ouvrit largement la bouche, affichant une rangée de dents affreuses, puis changea de direction et chargea le magicien. Refusant de fuir, celui-ci libéra un autre enchantement et envoya un jet de métal fondu vers le troll. Il n’eut pas plus d’effet que le premier sort. Le métal semblait disparaître en atteignant le troll, comme si par un caprice de la nature, sa peau avait la capacité d’annuler la magie du magicien.

Voyant son destin avancer à grands pas vers lui, le magicien tenta un autre sort, mais il était trop tard. Le troll était sur lui. Il lui arracha la tête de ses épaules, arrosant son visage dans le geyser de sang qui gicla du cou de l’homme décapité.

Pendant ce temps, le prêtre-guerrier avait lui aussi connu un destin funeste. Alors qu’il faisait face à la charge du nouveau groupe d’orques, il fut submergé par une nuée de peaux-vertes bien plus petits, venus des arbres, et qui le prirent par surprise. Ils étaient des douzaines, tous plus petits que la cuisse d’un homme, armés de bâtons pointus et de couteaux en silex, comme s’ils s’équipaient en imitant leurs cousins orques.

Dieter avait entendu dire que de nombreux groupes de créatures minuscules de ce genre, appelées des snotlings par les hommes, accompagnaient souvent les armées peaux-vertes lorsqu’elles partaient en guerre. D’après la description qu’en avait faite Helmut Schau, il s’attendait à des êtres comiques, mais il n’y avait rien de drôle dans la façon dont ils s’étaient attaqués au prêtre-guerrier. Tandis que ce dernier luttait pour se débarrasser d’eux, certains snotlings sautaient pour se suspendre à son armure, leurs confrères lui tenant les jambes. Dieter vit pour la dernière fois le courageux prêtre lorsqu’il tomba au sol. Les snotlings le recouvrirent rapidement, leurs armes rudimentaires se tachant de sang à mesure qu’ils exploitaient les interstices de son armure.

Le prêtre abattu, la contre-attaque des Hochlanders s’essouffla. Privés de leur chef, les suivants du prêtre semblèrent perdre leur détermination, juste au moment où la nouvelle horde d’orques sortie de la forêt leur rentrait dedans.

En quelques secondes, les prières et les cris de guerre triomphants furent remplacés par des bruits de panique. Fuyant comme les vétérans orques quelques minutes auparavant, les suivants du prêtre mort tournaient maintenant le dos à l’ennemi, fonçant vers les autres unités de soldats venues en renfort derrière eux. Avec une rapidité qui étonna Dieter, la charge des Hochlanders tourna au chaos. Elle perdit toute prétention d’ordre ou de discipline, alors que la bataille se dissolvait brièvement en une centaine de conflits distincts, orque contre homme, homme contre snotling, ou gobelin contre homme.

L’armée avait perdu toute cohésion. Consterné, Dieter réalisa que les Hochlanders affrontaient maintenant les orques sur leur propre terrain ; plus en tant que rouage d’une machine militaire au fonctionnement bien rôdé, mais comme des guerriers individuels, muscle contre muscle, haine contre haine et sauvagerie contre sauvagerie. Ils ne pouvaient que perdre une telle bataille. S’il s’agissait de force physique et non de discipline et de force morale, les orques avaient l’avantage. À moins que quelqu’un ne parvienne à redresser la situation rapidement, tout serait perdu.

Mais personne ne venait à la rescousse. Alors que Dieter entendait les sergents et les officiers hurler leurs ordres et essayer de restaurer un semblant de discipline, il prit conscience que la confusion de l’armée n’allait qu’empirer.

Tout d’abord, il ne fut pas certain de la cause. Puis, il réalisa que la même panique qui avait étreint les suivants du prêtre-guerrier s’était étendue aux troupes qui se trouvaient derrière Dieter et les Écarlates. Tout comme les fidèles du prêtre s’étaient enfuis à l’aveuglette vers les unités qui les suivaient, les troupes qui se trouvaient derrière les Écarlates s’étaient soudain mises à courir à travers les rangs des Écarlates avec le même abandon.

Dieter ne comprenait pas pourquoi, jusqu’à ce qu’il aperçoive des gobelins chevauchant des loups à la poursuite des unités de l’arrière qui fuyaient vers les Écarlates. Alors que des cris d’alarme se répandaient dans l’armée et que les musiciens commençaient à battre en retraite, Dieter en arriva à une conclusion horrible.

D’une façon ou d’une autre, l’ennemi avait réussi à déborder les troupes des Hochlanders qui gardaient le flanc ouest, et à les prendre à revers.

Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication. Le reste du campement était tombé. Dieter, les Écarlates et les autres unités autour d’eux étaient actuellement les seules forces de l’armée tenant toujours bon contre l’ennemi.

Alors qu’un sentiment de panique palpable parcourait les hommes autour de lui, Dieter réalisa qu’ils n’étaient qu’à quelques secondes d’être encerclés et complètement annihilés par les peaux-vertes. Si l’ennemi était derrière eux, cela signifiait que la bataille était perdue. Pour le meilleur ou pour le pire, une seule question se posait maintenant, celle de la survie.

Tout autour de lui, les hommes commençaient à rompre les rangs. Les quelques fifres et tambours qui communiquaient les ordres aux troupes commencèrent à sonner la retraite. En un clin d’œil, les derniers vestiges de discipline s’évaporèrent. Les hommes couraient, prêts à marcher sur les corps de leurs camarades morts ou blessés pour s’échapper. L’armée était comme un animal effrayé, cherchant désespérément à échapper à ses poursuivants.

Quant à Dieter, il s’était longtemps dit qu’il n’abandonnerait jamais son devoir de soldat. Que s’il avait un jour le choix entre fuir en disgrâce et affronter une mort certaine, il choisirait aussitôt la mort. Confronté à ce choix, il lui apparut rapidement qu’il s’était menti à lui-même. Alors que ses camarades fuyaient autour de lui, la pensée de rester là pour connaître une mort brave et noble, mais solitaire, ne lui vint même pas à l’esprit.

L’armée fuyait. Maudissant son manque de bravoure et se comptant parmi les lâches et les traîtres, Dieter courut avec elle.


DEUXIÈME PARTIE

LA LUNE DU CHASSEUR

(Fin Erntezeit – Mittherbst – Début Brauzeit)
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D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

… AU COURS DE ce qui restera comme l’un des jours les plus noirs de l’histoire récente du Hochland, l’armée de von Nieder connut une déroute totale. Von Nieder lui-même s’échappa, mais beaucoup de ses hommes ne furent pas aussi chanceux. Les peaux-vertes en tuèrent des milliers, versant suffisamment de sang pour que la terre prenne une teinte rouge.

Suite à sa victoire, ses ennemis en déroute, Croc de fer décida d’exploiter son avantage. Divisant ses forces, le chef de clan orque envoya ses cavaliers gobelins et ses autres troupes légères à la poursuite de l’infanterie humaine en fuite. Pendant ce temps, il mena le reste de son armée à la recherche de la cavalerie des Hochlanders.

Il la trouva deux jours plus tard. Ayant appris par des messages la défaite subie par leurs camarades de l’infanterie, la cavalerie du Hochland tentait de reculer en sécurité, pour regrouper ses forces. Hélas, Croc de fer était trop rusé pour les laisser s’échapper. Forçant la cavalerie à l’affronter au combat, il obtint une autre victoire écrasante, massacrant les chevaliers et les autres cavaliers presque jusqu’au dernier.

Après ces deux défaites, le Hochland plongea dans une grave crise. Malgré mes craintes concernant l’avenir de la province, je ne pouvais m’empêcher d’admirer les talents de général de Croc de fer. Il était indéniable que le chef de clan ennemi faisait preuve d’une perspicacité et d’une intelligence militaire remarquables pour un orque.

Bien sûr, dans les jours qui suivirent, de nombreuses voix se firent entendre dans le Hochland pour minimiser les victoires de l’ennemi. On prit l’habitude de dire que les peaux-vertes avaient juste « eu de la chance ».

À mon avis, de telles opinions ne peuvent émaner que d’idiots. Un bon général doit être capable de reconnaître le talent de son adversaire. D’autant plus que l’une des raisons de la défaite de l’armée sur le terrain était certainement que von Nieder avait sous-estimé les capacités de Croc de fer.

En attendant, ce désastre militaire conduisit à de nombreux changements dans la cour de l’Électeur. Quelques jours à peine après la nouvelle de la défaite de l’armée, je fus convoqué à l’improviste à Hergig, où je devais me présenter à une audience avec son excellence le comte Aldebrand en toute hâte.

Naturellement, je suis allé à Hergig aussi vite que possible. En arrivant au palais, j’ai appris que le Reiksmarschall Kurt Helborg était là lui aussi. Nous étions de vieux camarades, ayant servi ensemble lors de plusieurs campagnes, bien avant que nous soyons élevés l’un et l’autre au rang de général.

Apparemment, le Reiksmarschall était venu au Hochland en visite d’État. Cependant, le fait que sa visite ait été annoncée soudainement, sans laisser beaucoup de temps aux fonctionnaires du palais du comte pour s’y préparer, avait fait naître des rumeurs à Hergig, selon lesquelles Helborg était venu en réponse aux récents revers de la province sur le champ de bataille. Personne n’ignorait en effet que l’Empereur Karl-Franz dépêchait parfois ses représentants en « visite d’État » dans les provinces afin de communiquer son mécontentement au comte local.

Il fut rapidement clair qu’Helborg avait été envoyé dans une mission de ce type. Alors qu’on m’amenait dans une antichambre pour attendre mon audience avec le comte, le Reiksmarschall s’arrangea pour me croiser « par hasard » dans le couloir. Me saluant comme un vieux camarade, il insista pour que nous nous promenions dans les jardins ornementaux du palais, pour « parler du bon vieux temps ». Craignant de provoquer un incident, les serviteurs du comte n’osèrent pas le contrarier. Ils attendirent tristement, à une distance raisonnable, pendant que Kurt et moi marchions dans les jardins.

— Quel gâchis, quelle erreur, commença Kurt, quand il se fut assuré que personne ne nous écoutait. Inutile de te dire que l’Empereur est furieux. Naturellement, il respecte l’indépendance de l’Électeur, mais il pense que votre comte n’a pas su du tout gérer la situation. Et cet idiot de von Nieder, qui est-ce ? Je n’ai aucun souvenir de lui. Le cousin débile ou le fils bâtard de quelqu’un, j’imagine ?

Je ne répondis rien. Voyant mon humeur, Kurt sourit.

— Bah, ce n’est pas grave, Ludwig. Je sais que tu es loyal. Je ne m’attends pas à ce que tu parles en mal du comte ou de ses officiers, pas en public du moins. Mais justement, nous ne sommes que deux vieux camarades ayant une conversation privée.

Son visage changea, devenant plus sérieux.

— Dis-moi, quelle est la gravité de la situation ? Peut-on s’en sortir ?

— Tu dois comprendre que je n’appartiens plus à l’état-major, répondis-je. Je n’ai vu aucune des dépêches venues du front, ni les rapports des éclaireurs. Toutes les informations que je possède viennent de deuxième ou troisième main.

— Oui, oui, acquiesça Kurt en agitant la main impatiemment. Mais tu dois certainement avoir une opinion. Tu oublies que je te connais depuis longtemps. Je suis sûr que tu as suivi les progrès de la guerre, même s’il t’a fallu pour cela interroger la femme de chambre d’un général quelconque pour obtenir tes informations.

— Nous sommes au bord de la catastrophe, dis-je.

Je ne voyais aucune raison de tourner autour du pot.

— La cavalerie de von Nieder a été massacrée, continuai-je. Son infanterie est brisée et éparpillée. Avec cette défaite, la majeure partie de l’armée régulière de la province n’est plus disponible. Pour poursuivre la lutte contre les orques, le comte devra lancer un appel général, et enrôler tous les hommes valides entre seize et quarante ans. Bien sûr, un tel appel crée des problèmes.

— Continue.

— C’est l’automne. Le temps des récoltes. Si le comte appelle tous les hommes à se battre dans l’armée, la perte de main-d’œuvre affectera les récoltes. Les plantations vont pourrir dans les champs. Mais le comte n’a pas le choix. S’il ne lance pas d’appel, les orques vont envahir la province et la récolte n’aura plus d’importance. D’un autre côté, s’il lance un appel général, il risque de créer une famine.

— D’accord, acquiesça Kurt.

Durant tout mon discours, il me regardait intensément, comme s’il essayait de lire quelque chose sur mon visage.

— Mais tu as parlé de problèmes, au pluriel.

— Oui. L’autre problème est qu’il est peut-être déjà trop tard. On ne crée pas une armée du jour au lendemain. Même si le comte enrôle tous les hommes aptes, il lui faudra du temps pour les entraîner et les équiper. Et le temps est précisément ce dont nous manquons. À en juger par son comportement, le chef de clan orque est loin d’être stupide. Maintenant qu’il a vaincu l’armée du Hochland, il va descendre vers le sud. Ce n’est qu’une question de temps avant que son armée ne soit aux portes de Hergig.

— Il n’y a aucun moyen de l’arrêter ?

— Si, bien sûr. Les orques ont peut-être remporté la victoire face à von Nieder, mais ils ne sont pas invincibles pour autant. Toutefois, le Hochland aura besoin de l’aide des provinces voisines. Si elles acceptent de créer une force expéditionnaire et de nous venir en aide…

— Non, fit Kurt en secouant la tête. Cela ne se fera pas. Le comte Aldebrand a déjà contacté les provinces voisines pour leur faire cette demande. Il a aussi contacté les grands maîtres de plusieurs ordres de chevalerie. Pour l’instant, il n’a reçu que des excuses. Franchement, vos voisins réalisent que le Hochland est à genoux. Ils ne vont pas engager leurs troupes dans ce qui est peut-être une cause perdue. Et il y a aussi la question de leur intérêt. Ils espèrent que les orques s’épuiseront et assouviront leur soif de sang en Hochland, puis s’en retourneront dans les montagnes avec leur butin. Vous ne pouvez attendre l’aide de personne, du moins dans l’immédiat. As-tu d’autres idées ?

— Peut-être. Vaincre les orques n’est pas la priorité, pour le moment. Nous devons gagner du temps pour lancer l’appel, entraîner et équiper de nouvelles recrues.

— Et si le comte veut ton opinion à ce sujet ? S’il te demande comment faire pour gagner du temps, que lui diras-tu ?

— Je lui dirai que même après la défaite de l’armée de von Nieder, le Hochland a encore des bras. Toutes les grandes villes et les forts ont leurs propres garnisons. Et puis, il y a la caserne de Hergig, ainsi que le guet de la ville, les Joueurs d’Épée du comte, la patrouille fluviale de la Talabec, les égoutiers, les garde-routiers, et ainsi de suite. On peut y ajouter les milices locales. Si on racle les tavernes et les bordels de la ville, on devrait trouver un bon nombre d’hommes sachant par quel bout tenir une épée : des aventuriers, des chasseurs de prime, des mercenaires, des criminels, ce genre de gens. Le tout donne une troupe d’une taille raisonnable. On pourrait les faire marcher vers le nord, avec l’ordre d’enrôler de force tous les hommes croisant leur chemin. La plupart des villageois de ces régions sauvages savent se servir au moins d’un arc, pour chasser.

— Et tu penses qu’une armée comme celle-là pourrait vaincre les orques ?

— Pas les vaincre, nécessairement. Souviens-toi, il leur suffit de ralentir les peaux-vertes pour donner plus de temps à l’appel général. De plus, si l’on envoie une nouvelle armée au nord, elle devrait réussir à rassembler d’autres hommes, et à retrouver les survivants des troupes de von Nieder.

— Une armée de bric et de broc, alors. Des troupes de garnisons, des indésirables, des paysans, des vauriens et les soldats démoralisés et épuisés d’une armée vaincue. Pas une perspective prometteuse pour leur commandant. Qui recommanderais-tu pour les diriger ?

— Je ne sais pas. Il devra être charismatique, être un bon chef et un bon tacticien. Et il devra être dur. Un homme prêt à tout pour atteindre ses objectifs.

— C’est bien ce que je pensais, dit Kurt en souriant à nouveau. C’est pourquoi je vais te recommander pour cette tâche.

 

J’AURAIS DÛ M’EN douter depuis le début. Je n’avais pas été convoqué à Hergig pour qu’on me demande mon avis sur des questions de stratégie, mais pour recevoir un nouveau poste.

Quand on m’a fait entrer en présence du comte, il était clair qu’il fulminait silencieusement. Je ne sais pas dans quelle mesure la nouvelle stratégie venait du comte et pour quelle part elle lui avait été imposée par Kurt Helborg au nom de l’Empereur, mais j’obtins tout ce dont j’avais parlé dans ma conversation avec Kurt.

Quelles qu’en soient les raisons, je fus réinvesti dans mes fonctions. La tâche qui m’incombait était dangereuse et pénible, mais je me réjouissais. J’étais à nouveau un soldat.

Avant de me congédier, le comte m’accorda quelques faveurs notables, peut-être pour m’assurer que mes plans avaient sa bénédiction. Il m’assigna une escorte d’une douzaine de templiers des Chevaliers Panthères. Il existe en effet un pacte de longue date entre le Hochland et les Panthères, selon lequel l’ordre envoie un groupe de chevaliers afin de servir de gardes du corps au comte. Ainsi, le comte m’offrait ses propres gardes du corps, un geste courageux en temps de guerre.

Deuxièmement, il ordonna à son pronostiqueur personnel, un magicien de l’Ordre Céleste appelé Emil Zauber, de voyager avec moi. Zauber, un homme timide et scolaire, était plus un érudit qu’un magicien de combat, mais on m’assura que c’était un mage puissant, et qu’il s’avérerait utile.

Étant donné l’ampleur de la tâche qui m’attendait, je savais de toute façon que toutes les aides possibles étaient les bienvenues.
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VII
UNE QUESTION DE SURVIE

LE LOUP SE TENAIT à l’extrémité de la piste, la truffe levée, humant prudemment l’air. Son cavalier gobelin attendait patiemment, scrutant la forêt des deux côtés de la piste.

— Avance, espèce de bâtard, murmura Holst afin que ni le loup, ni son cavalier ne l’entendent. Repartez avant que le vent ne tourne et ne gâche tout.

Enfin, le loup prit une décision. Satisfait, il baissa le nez. Prenant son comportement pour un signe, le gobelin le poussa en avant tout en se retournant pour signaler aux autres cavaliers qui le suivaient que la voie était libre.

— Maintenant, il faut attendre, dit Holst d’une voix à peine audible. Donnez-leur le temps d’arriver à notre niveau, et il y aura du ragoût de loup au menu ce soir.

Accroupi à côté de lui, caché avec les autres sur le bord de la piste, Dieter attendait en retenant son souffle. La situation lui rappelait des souvenirs de son enfance, quand il chassait avec Helmut Schau, traquant le cerf et d’autres gibiers dans la forêt pendant la saison maigre, quand l’été était terminé et que les récoltes étaient faites. Bien sûr, la chasse n’avait jamais été aussi dangereuse. Et il n’avait jamais eu aussi faim.

— On y est presque, murmura Holst presque sans bruit, tandis que l’éclaireur gobelin et sa monture les dépassaient. Laissons Rieger se charger de l’éclaireur. Nous nous chargerons des cavaliers en tête de l’expédition, et les autres s’occuperont du reste.

Une demi-douzaine de cavaliers gobelins apparurent derrière l’éclaireur. Ils avançaient rapidement sur la piste, sans savoir qu’ils fonçaient dans une embuscade.

Dieter entendit un bruit, comme le cri d’une chouette, venu d’un peu plus bas sur la piste. Surpris d’entendre un oiseau nocturne pousser son cri durant la journée, les cavaliers regardèrent d’un air ahuri autour d’eux. Ils saisirent trop tard la signification de ce cri.

— C’est le signal ! s’écria Holst. À l’attaque !

Dieter était déjà parti. Bondissant hors des taillis, il attaqua la cible la plus proche. Le loup et son cavalier tentèrent de lui faire face, mais l’épée de Dieter s’élançait déjà vers eux. La lame atteignit le loup sur le côté du cou, étouffant le grondement qui naissait dans sa gorge. Levant son bouclier pour se protéger des attaques du cavalier gobelin, Dieter donna un autre coup d’estoc, transperçant le loup au cœur. D’un dernier geste, il taillada le cavalier emporté dans la chute de sa créature, qui mourut avant d’atteindre le sol.

Ailleurs, ses camarades se débrouillaient aussi bien que lui. L’assaut se termina aussi rapidement qu’il avait commencé. Tout le long de la piste, les loups et leurs cavaliers étaient morts. Les humains avaient tué leurs victimes sans subir une seule perte.

— Parfait, c’est du bon travail, dit Holst en jetant un œil au bout de la piste pour voir si d’autres gobelins suivaient ceux qu’ils venaient de tuer. Passons à la suite. Lancez les gobelins dans les buissons. Nous allons prendre les carcasses des loups avec nous et les dépecer au camp. Et fissa ! Rester à découvert est une mauvaise idée.

 

SEULS LES LOUPS les intéressaient. Plus tard, alors que les hommes marchaient vers le camp en portant leurs dépouilles inertes suspendues à des perches, Dieter songea à l’ironie de la situation. Voilà que les circonstances avaient fait de lui un chasseur, si peu de temps après avoir enfin réalisé son rêve de devenir soldat.

Il avait survécu à la défaite de l’armée dans la bataille contre les orques. Il n’en tirait aucune gloire, mais en se joignant à la panique et à la fuite générale lorsque l’ennemi était passé derrière eux, il avait réussi à préserver sa vie.

Dieter et les Écarlates avaient eu de la chance, d’une certaine façon. Bien qu’il ait perdu des hommes, le régiment avait survécu à la défaite et au massacre qui s’en était suivi, et restait en meilleur état que la plupart des autres.

De tous les hommes perdus, celui dont l’absence était la plus notable était le capitaine Harkner. Personne n’avait vu le capitaine mourir. Il était porté disparu, et on le supposait mort. Personne dans le régiment ne s’attendait à le revoir en vie un jour.

Après sa défaite, l’armée des Hochlanders s’était éparpillée. Ses rangs autrefois si fiers s’étaient fractionnés en bandes hétéroclites de survivants dont la principale préoccupation était de garder de l’avance sur les orques et leurs alliés gobelins qui les poursuivaient. Dans les semaines qui s’étaient écoulées depuis la défaite, les questions de survie étaient devenues prépondérantes. Personne ne parlait plus de combattre les peaux-vertes. Personne ne parlait de devoir envers le comte Aldebrand ou le peuple du Hochland. Personne ne parlait de l’honneur du régiment. Personne ne s’en souciait. Ou, s’ils s’en souciaient, ils accordaient bien plus d’importance au fait de rester en vie qu’à des valeurs intangibles comme le devoir ou l’honneur.

Comme beaucoup des groupes de soldats démoralisés qu’ils avaient rencontrés, les Écarlates se dirigeaient vers le sud. Ce choix n’était pas le résultat d’une longue analyse tactique. Il se trouvait simplement que la capitale et les plus grandes villes de la région étaient dans cette direction. Ils seraient certainement plus en sécurité là-bas, derrière des murs de pierre qui, espéraient-ils, sauraient résister aux sièges orques. À l’heure de la défaite, il était difficile de combattre ces espoirs, même s’ils étaient vains.

Il ne fallut pas plus d’une heure à Dieter et aux autres pour revenir au camp. Comme ils rapportaient de la chair fraîche, ils furent accueillis avec un sentiment proche de l’enthousiasme par les hommes découragés et sales qui composaient à présent le régiment autrefois fier et impérieux. L’idée qu’il avait rejoint les Écarlates juste à temps pour connaître leur déclin et leur destruction agissait comme un acide dans le cœur de Dieter. Il savait que cela n’avait aucun sens, mais une petite partie de lui se demandait s’il en était responsable, d’une façon ou d’une autre. Il avait rejoint les Écarlates et à partir de là, le drame avait commencé.

— Bravo à vous tous, dit Gerhardt en marchant vers les chasseurs qui revenaient au camp.

Il jeta un œil à leurs prises.

— Au moins, nous ne mourrons pas de faim ce soir, commenta-t-il. Avez-vous eu des problèmes ?

— Rien de notable, dit Holst en haussant les épaules. Nous avons tué les éclaireurs gobelins et leurs montures jusqu’au dernier. Donc, aucun risque qu’ils informent leur chef de notre présence. Malgré tout, mieux faut bouger demain. Je n’ai pas envie de rester là une nuit de plus, juste au cas où ils enverraient d’autres cavaliers pour voir ce qui est arrivé à leurs éclaireurs.

— Ne t’inquiète pas, nous n’allons pas nous éterniser, répondit Gerhardt. J’en discutais justement avec le sergent Bohlen. Nous allons lever le camp demain matin, à l’aube.

— Comment va Kuranski ? demanda Holst.

— Pas mieux, fit Gerhardt en secouant tristement la tête. Je lui ai donné de l’eau et de la nourriture, mais cela ne fait aucune différence. Il commence à avoir de la fièvre.

Kuranski était la dernière perte des Écarlates. Les autres blessés ayant échappé à la bataille s’étaient remis ou étaient morts lors de la marche vers le sud.

Les choses étaient différentes pour Kuranski. L’épéiste à moitié Kislevite avait reçu une entaille profonde à la cuisse ; un coup de défense durant la longue bataille contre les orques chevauchant leurs sangliers. Indemne par ailleurs, il était parvenu à s’enfuir en boitillant. Mais depuis, la blessure s’était infectée. Son état avait empiré, au point qu’il ne pouvait plus marcher. Durant la dernière semaine, ses camarades avaient été contraints de le porter sur une civière improvisée.

— La blessure commence à se couvrir de pus, continua Gerhardt. Je suis sûr qu’on peut la soigner, mais comme nous n’avons pas de chirurgien avec nous, nous ne pouvons pas faire grand-chose. Nous ne pouvons que l’installer au mieux et espérer.

— Ce n’est pas notre seule option, les interrompit une voix.

C’était Krug. Il avait survécu à la bataille avec le veule Febel. Les deux hommes marchaient vers eux, attirés par la conversation sur l’état de Kuranski.

Dieter avait toujours entendu dire que la guerre était injuste. Il en avait maintenant la preuve, dans le fait que des hommes comme Krug et Febel vivaient encore, tandis qu’un homme de qualité comme le capitaine Harkner avait disparu.

— Il y a une autre option, dit Krug. Une solution plus pragmatique.

— Nous en avons déjà discuté, Krug, répondit Gerhardt en plissant les yeux. J’en ai parlé au sergent Bohlen et il est d’accord. Kuranski est l’un d’entre nous. On lui donnera toutes les chances de récupérer.

— Si vous voulez mon avis, vous faites une erreur, continua Krug. Vous l’avez dit vous-même, Kuranski a de la fièvre. Son état ne risque pas de s’améliorer, au contraire. De plus, il nous ralentit. Nous devrions au moins soumettre la question à un vote. D’ailleurs, pourquoi ne pas commencer par demander à la jeune recrue ce qu’elle en pense ?

Krug se tourna vers Dieter, ses yeux luisant de malveillance. Depuis que Dieter lui avait tenu tête dans la hutte de la vieille dame, il semblait prendre un malin plaisir à l’asticoter.

— Tu es un gars de la campagne, Lanz, n’est-ce pas ? Tu dois avoir l’habitude de ces choses. Que se passe-t-il quand un fermier a un cheval ou un chien boiteux ? Il ne le porte pas partout avec lui, n’est-ce pas ? Attention, ne crois pas que je propose d’éclater la tête de Kuranski comme nous le ferions avec un chien. Nous pouvons être plus respectueux. Je suis sûr que l’on peut trouver un alcool fort auprès d’un des hommes du camp. Après l’avoir saoulé, l’un de nous s’occuperait de lui. Peut-être que le garçon de ferme pourrait s’en charger, s’il a les couilles pour ça.

— Ferme-la, Krug, fit Gerhardt d’une voix serrée.

Au cours de la dispute, Rieger avait rejoint Holst et Gerhardt aux côtés de Dieter, pour le soutenir.

— Je t’ai déjà prévenu, continua Gerhardt. Maintenant, je vais être très clair. Nous ne parlerons plus de Kuranski. C’est notre camarade, c’est un soldat, et nous le traiterons de la même façon qu’il l’aurait fait si nous avions été à sa place. Est-ce bien compris ?

— Je te comprends, dit Krug.

Pendant une seconde, il soutint le regard de Gerhardt, comme s’il avait l’intention de poursuivre la dispute.

— Je pense que c’est une décision idiote, reprit-il, mais je suppose que je dois laisser tomber. Pour le moment, du moins.

Détournant les yeux, Krug s’en alla, Febel sur ses talons.

— Quelqu’un devrait lui donner une leçon, dit Dieter un moment plus tard. J’ai bien envie de m’y atteler. De le provoquer en duel…

— Ferme-la, gamin, lui dit Gerhardt tout bas.

Il se tourna vers Dieter.

— Tu es jeune et plein d’amertume, alors je vais faire une exception. Mais si je t’entends encore parler de défier Krug en duel, je te tirerai l’oreille et te donnerai un bon coup de pied aux fesses. À ton avis, qu’est-ce qui est le plus important : quelques mots durs entre camarades, ou la survie du régiment ?

— Je…

La langue de Dieter était comme paralysée dans sa bouche. Il ne pouvait plus parler. Sentant toute la colère de Gerhardt, un homme qu’il admirait, sur lui, il se sentit blêmir.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous sommes dans une situation critique, continua Gerhardt. Nous avons perdu beaucoup d’hommes de qualité. Notre commandant a disparu et la plupart de nos sergents sont morts. Comme le reste de notre armée, les Écarlates sont en lambeaux. Nous sommes des proies, aux abois, et des ennemis se dressent devant nous à chacun de nos pas. Pire encore, toute la province est en danger. Nous étions censés vaincre les orques et protéger notre peuple. Pour le moment, nous ne pourrions même pas protéger une mare d’une bande de cochons. Et que projettes-tu de faire, dans un moment comme celui-là ? Tu veux provoquer une bagarre avec un autre soldat ? Tu veux un duel, où l’un de vous pourrait être tué, alors que notre province a besoin de tous ses hommes aptes ? Eh bien ? As-tu honte de toi-même et de ton impudence, Dieter Lanz ? Parce que tu devrais !

Là-dessus, Gerhardt tourna les talons, laissant Dieter blanc comme un linge, bouche bée d’embarras.

— Ne le prends pas trop personnellement, lui conseilla Rieger après un certain temps. Comme la plupart des sergents sont morts, Gerhardt a dû prendre une partie du commandement avec le sergent Bohlen. Les choses étant ce qu’elles sont, ils s’efforcent tous les deux de maintenir le régiment dans le meilleur état possible. Nous avons perdu plus de la moitié de nos hommes. Cela signifie qu’il y a énormément de pression sur les épaules de Gerhardt.

— Je ne voulais pas faire empirer les choses, répondit Dieter en secouant la tête, consterné par l’accès de colère de Gerhardt. Je me suis juste laissé emporter.

— Je ne m’inquiéterais pas trop si j’étais à ta place, compatit Rieger. Ne ressasse pas la question trop longtemps. Moins on en parle, plus vite on oublie, comme l’a dit un sage. De toute façon, nous avons du travail.

Il montra du doigt les loups morts qu’ils avaient apportés au camp. Déjà l’odeur du feu de bois imprégnait l’air. Jetant un œil au centre du camp, Dieter remarqua que les hommes avaient commencé à raviver le feu en y ajoutant du bois, pour faire rôtir la viande.

— Ces loups ne vont pas se dépecer tout seuls, dit Rieger. Et je ne sais pas pour vous, mais j’ai tellement faim que je pourrais les manger avec la peau, les dents et la queue.

 

PLUS TARD, QUAND ils eurent fini de préparer le repas et que les Écarlates se furent régalés de viande de loup, Dieter réfléchit à leur situation. Le ventre plein, elle paraissait moins désespérée qu’auparavant, mais il réalisait que ce n’était qu’une illusion due à cette satisfaction temporaire.

La viande de loup était le premier vrai repas que partageaient les hommes depuis une semaine.

Ce n’est pas le fait de bivouaquer loin de la civilisation qui expliquait leur manque de nourriture. Depuis que l’armée du Hochland avait été vaincue au combat, l’été avait laissé place à l’automne. Au cœur de la forêt, c’était presque une période d’abondance. Si l’on savait où regarder, il y avait de quoi se sustenter au-delà de ses besoins, sous la forme de champignons sauvages, de baies comestibles et d’autres fruits, sans compter le petit gibier comme les lapins et les oiseaux.

De plus, ayant été élevé à la campagne, Dieter savait exactement où trouver sa pitance. Comme tous les autres enfants de son village, il avait passé la plus grande partie de ses automnes à aider à la cueillette pour remplir le garde-manger de sa famille en prévision de l’hiver.

Durant ces dernières semaines, les connaissances de Dieter s’étaient avérées précieuses. La plupart des Écarlates avaient grandi dans un environnement urbain, que ce soit dans les faubourgs insalubres de Hergig ou les réseaux de villes et de villages qui entouraient la capitale. Ils étaient tous fils de soldats et de putains, d’aubergistes, d’artisans, de scribes ou même de petits propriétaires terriens.

À l’exception de Dieter, aucun d’entre eux ne savait poser un collet à lapin, ou distinguer un chapeau de nain comestible d’un champignon ombré mortel. Le premier faisait un bon repas cuit dans les cendres, l’autre provoquait une mort lente et douloureuse que Dieter n’aurait pas souhaitée à son pire ennemi. Pas même à Krug.

Au cours des dernières semaines, le savoir-faire de Dieter lui avait permis de prouver sa valeur à ses camarades à plusieurs reprises. Toutefois, même avec ses connaissances, il était difficile de trouver assez de nourriture pour fortifier le corps et l’âme. Les peaux-vertes étaient constamment à leurs trousses, ce qui laissait peu de temps pour la cueillette. La plupart du temps, la priorité des Écarlates consistait à échapper aux éclaireurs ennemis, plutôt que de passer des heures à chercher la nourriture nécessaire à leur survie. Autrement dit, le problème ne venait pas d’un manque de nourriture, mais d’un manque de temps pour la trouver.

Même le festin qu’ils venaient de partager était fugace. S’ils avaient pu saler la viande, la plonger dans la saumure ou la fumer, ils en auraient eu assez pour une semaine ou presque. Hélas, ils n’avaient ni sel ni saumure, et ils ne pouvaient pas se permettre de perdre des jours à construire une chambre à fumaison et à l’utiliser. Ils pouvaient emporter les restes avec eux, mais ceux-ci ne dureraient probablement qu’un jour ou deux avant de commencer à se gâter. Alors, ils en reviendraient au point où ils en étaient avant d’avoir tué les loups : affamés.

Après la défaite de l’armée, Dieter avait réalisé à quel point une armée était dépendante du convoi de fournitures diverses qui la suivait. Contrairement aux peaux-vertes, une armée humaine ne pouvait pas se permettre de compter sur la chasse et la cueillette pour se nourrir. Sans une petite armée de cuisiniers et de vivriers, ainsi que les provisions nécessaires, n’importe quelle troupe de soldats humains était constamment au bord de la famine.

Dieter se souvint du vivrier Otto et de l’importance qu’il était persuadé d’avoir pour l’armée. Dieter découvrait que ses prétentions étaient parfaitement justifiées. Avoir perdu les cuisiniers et les vivriers, ainsi que tous leurs ustensiles et leurs provisions, s’avérait être un coup plus rude porté aux chances de survie du régiment que la baisse du nombre d’hommes aptes.

Quelle que soit la façon d’envisager les choses, l’avenir semblait incertain.
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VIII
DES CHAMPS DORÉS

LE JOUR SUIVANT, alors que le soleil s’approchait de son zénith, les Écarlates furent confrontés à la tentation.

Elle ne prit pas la même forme que les autres tentations qui les assaillaient habituellement, les pièges de l’âme contre lesquels les prêtres les prévenaient constamment. Il ne s’agissait pas d’alcool fort, de divers jeux de hasard ou d’une belle femme à la moralité douteuse. Ce fut une tentation beaucoup plus subtile.

Elle survint sous les traits d’un vaste champ de blé.

— Il doit y en avoir assez pour nourrir le régiment pendant un mois, dit Holst.

Depuis le couvert de la forêt, ils observaient le blé se balancer doucement au gré du vent.

— Je n’aurais jamais cru être aussi heureux de voir un champ cultivé un jour, poursuivit Holst. Regardez comme il est doré. Il doit être mûr. Nous pourrions en faire du pain.

— Il faudrait d’abord le moudre, intervint Rieger en se tournant vers Dieter. Qu’en penses-tu, Dieter ? Helmut Schau était meunier. Penses-tu pouvoir moudre de la farine pour en faire du pain ?

— Cela prendrait trop de temps, répondit Dieter en secouant la tête. De plus, il faudrait d’abord battre le blé et fabriquer une meule. Et il nous faudrait aussi un four, si l’on veut cuire du pain correctement. Mais rien qu’avec de l’eau et du blé, on peut préparer de la bouillie. Mieux vaut d’abord mouiller les grains, pour qu’ils germent pendant la nuit. Ensuite, on les mélange avec de l’eau et on les fait cuire pour avoir de la bouillie le lendemain. Le goût est un peu fade sans sel, mais Holst a raison. Il y a de quoi nourrir le régiment pendant des semaines. Nous n’aurions plus faim. Chaque homme pourrait porter sa réserve de céréales sur lui.

Avec une demi-douzaine d’autres hommes, ils avaient été envoyés en éclaireurs, et étaient tombés les premiers sur le champ. Holst avait renvoyé un messager prévenir le sergent Bohlen de leur découverte. En se tournant vers la forêt obscure, Dieter le vit arriver en courant, Gerhardt à sa suite.

 

— JE N’AIME PAS ça, dit Gerhardt en fixant le champ. C’est peut-être un piège.

Plusieurs minutes s’étaient écoulées depuis que lui et le sergent Bohlen étaient arrivés. Durant ce temps, Holst leur avait fait son rapport de la situation, ce qui avait conduit les hommes présents à discuter de ce qu’il convenait de faire. Pendant ce temps, le reste du régiment avait pris position un peu à l’écart du bord du champ. S’inquiétant de la présence de peaux-vertes à proximité, le sergent Bohlen avait ordonné au reste des hommes d’attendre en silence.

— Pourtant, nous ne pouvons pas ignorer le champ, argumenta Holst. Pensez à toute la nourriture que nous pourrions avoir. Même sans faux, Dieter pense qu’il ne nous faudrait pas plus de quelques heures pour récolter tout le blé. Et nous pourrions tenir des semaines. Nous n’aurions plus faim.

— Mieux vaut être mort de faim que mort tout court, répliqua Gerhardt. Maintenant, tous les villages et toutes les fermes de la région doivent savoir que les peaux-vertes arrivent. Les gens ont probablement fui vers le sud. Jamais un fermier n’abandonnerait son champ derrière lui. Soit il le moissonnerait avant de partir et emporterait la nourriture avec lui, soit il le brûlerait pour que l’ennemi n’en profite pas. Il ne le laisserait pas se perdre comme ça.

— Il n’en a peut-être pas eu la possibilité, intervint Dieter. Si cela se trouve, les orques sont déjà passés par ici. Peut-être le fermier a-t-il été forcé de fuir à l’improviste, sans avoir le temps de mettre le feu à ses champs.

— Alors, les peaux-vertes l’auraient fait pour lui, répliqua Gerhardt. Que ce soient les orques ou les gobelins, n’importe quel peau-verte passant par là aurait détruit tout ce qu’il n’aurait pas pu emporter. Je ne sais pas s’ils mangent du blé, mais si ce n’est pas le cas, ils ne l’auraient pas laissé là pour que nous le trouvions. Après avoir fini de voler tout ce qu’ils voulaient, ils auraient foutu le feu au reste. C’est leur façon de faire. Qu’en dites-vous, sergent ?

Tous les regards se portèrent sur le sergent Bohlen. Il était resté étrangement silencieux durant la discussion. En le regardant, Dieter vit une lueur inattendue d’incertitude dans les yeux de ce dernier. Celle-ci ne fut visible qu’un instant, avant que Bohlen ne la dissimule en fixant pensivement le champ de blé. Il scruta les plantes qui ondoyaient en réfléchissant à la question.

Dieter réalisa soudain que le sergent n’était pas en terrain connu. Normalement, ce genre de décision revenait au commandant de la compagnie. En tant que sergent, le travail de Bohlen consistait à relayer les ordres de l’officier supérieur ; il n’était généralement pas en charge d’un régiment entier. À cause du vide créé dans le commandement par la défaite, Bohlen avait été poussé dans une position inhabituelle. Dieter espérait qu’il saurait s’adapter à ses nouvelles responsabilités aussi vite que possible.

— Gerhardt a raison, dit enfin Bohlen. La situation est suspecte. Nous allons envoyer des éclaireurs sur les bords de la forêt tout autour du champ pour nous assurer qu’aucun peau-verte n’attend en embuscade. Nous n’entrerons dans le champ lui-même que si les environs s’avèrent être sûrs. Des questions ?

— C’est un bon plan, sergent, approuva Rieger qui était resté silencieux jusque-là. Mais, continua-t-il en pointant du doigt le champ, je pense que nous n’aurons pas besoin d’envoyer des éclaireurs pour savoir s’il y a des peaux-vertes à proximité. Quelqu’un a déjà décidé de faire le boulot en se proposant comme appât.

En suivant la direction pointée par Rieger, Dieter vit qu’un groupe d’hommes était sorti de la forêt, et était entré dans le champ. Ils étaient environ quarante ou cinquante. Tout d’abord, en voyant l’état déplorable de leurs vêtements, il les prit pour des flagellants. Puis, en les distinguant un peu mieux, il réalisa qu’il s’agissait de soldats, dont les uniformes avaient souffert des semaines passées sur la route. Ils portaient le rouge et le vert caractéristiques du Hochland, mais il ne reconnut pas leur régiment. Toutefois, au long canon de leurs armes, il devina qu’ils étaient arquebusiers. Apparemment, ils avaient été aussi captivés que les Écarlates par la présence du champ de blé et sa promesse de repas futurs.

S’avançant au cœur du champ, les arquebusiers commencèrent la récolte. Passant les mains dans les tiges de blé, ils en tirèrent des grains par poignées, déposant leur trésor dans les sacoches à munitions qu’ils portaient accrochées à des bandoulières autour de leur poitrine.

— Les imbéciles, murmura Gerhardt. Ils n’ont visiblement pas exploré la zone, sinon ils nous auraient trouvés là. Ne réalisent-ils pas qu’ils peuvent tomber la tête la première dans une embuscade ?

Gerhardt avait à peine fini de parler qu’un mouvement parmi les hautes tiges de blé prouva que ses craintes n’étaient pas injustifiées. À quelques centaines de pas des arquebusiers, le blé se mit à osciller violemment, dans le sens contraire de la brise. L’un des arquebusiers remarqua le mouvement, mais trop tard. Il appela ses compagnons alors même qu’une note suraiguë s’élevait dans le vent.

C’était un signal. Le blé s’agita tout autour des arquebusiers. Apercevant des peaux-vertes et de la fourrure dans la mer de blé, Dieter réalisa que les assaillants étaient des gobelins montés sur des loups.

Les arquebusiers avaient commencé à courir, mais le piège était déjà en train de se refermer sur eux. Des silhouettes creusaient rapidement les blés, comme des requins dans une mer dorée.

— Nous devons les aider ! cria Bohlen.

Confronté à une situation de danger immédiat, il reprenait ses réflexes de sergent. Il donna ses ordres d’une voix forte et claire, convoquant le reste du régiment au pas de course.

— En avant !

Tirant son épée, Bohlen pénétra dans le champ, Dieter et les autres à ses côtés.

— En avant, le 3e ! En avant, les Écarlates !

C’était la première fois que Dieter entendait ces mots depuis des semaines. Il en fut enthousiasmé. Pendant un instant, ce fut comme si toutes les peurs et les anxiétés des dernières semaines avaient disparu. Il était à nouveau un soldat. Il était un Écarlate, et non un soldat dans un régiment brisé, ou un lâche fuyant pour sauver sa vie.

Puis, alors qu’il rejoignait les autres en chargeant à travers le champ de blé, il se souvint de la réalité. Leurs rangs étaient décimés. Le poids des dernières semaines leur pesait dessus. Ils étaient épuisés. Pire, ils ignoraient l’importance des troupes ennemies. Il pouvait y avoir des milliers de gobelins cachés dans le champ de blé.

En fin de compte, cela n’avait aucune importance. Dès l’instant où il avait entendu l’appel aux armes, il était redevenu un Écarlate. Il trouverait peut-être la mort, mais ce serait en faisant son devoir.

— En avant, le 3e ! s’écria-t-il en chœur avec les autres hommes du régiment tandis qu’ils chargeaient dans l’étendue de blé. En avant, pour le Hochland ! En avant, les Écarlates !

Peut-être l’ennemi était-il enragé, peut-être avait-il sous-estimé le nombre de soldats qui chargeaient à travers le champ. Toujours est-il qu’au lieu de fuir, les gobelins continuèrent à poursuivre les arquebusiers, même une fois les Écarlates sortis de leur abri.

Pendant ce temps, voyant les Écarlates apparaître hors de la forêt pour charger à leur aide, les arquebusiers détournèrent leur fuite vers eux. Ici et là, un homme s’arrêtait pour tirer sur les gobelins qui chevauchaient sur leurs talons, mais la plupart des arquebusiers couraient à travers le champ, espérant atteindre les Écarlates avant que l’ennemi ne les rattrape.

Certains des hommes n’y parvinrent pas. Les gobelins se rapprochèrent, leurs montures bondirent sur les fuyards, leurs mâchoires se refermant d’un bruit sec sur leurs mollets, les laissant sans défense pour le coup fatal. D’autres furent abattus par des flèches. Le temps que les Écarlates arrivent au corps à corps, de nombreux arquebusiers étaient déjà morts ou blessés.

Outrés de voir leurs camarades Hochlanders tomber avant d’être assez près pour les aider, les Écarlates foncèrent sur les cavaliers avec une férocité redoublée. Les gobelins furent éjectés de leurs selles et taillés en pièces, leurs loups furent massacrés par des douzaines de lames.

Tout se termina rapidement. Réalisant qu’ils étaient largement en sous-nombre, les gobelins survivants s’enfuirent sur leurs montures.

Certains des arquebusiers tirèrent et atteignirent leur cible, mais les cavaliers allaient si vite que leurs poursuivants ne purent bientôt plus que leur envoyer des injures.

Après coup, le champ connut un calme presque surnaturel. Les deux groupes de soldats se regardaient prudemment. Autour d’eux, les plants étaient arrachés ou piétinés par le conflit, bref mais violent, qui venait de se dérouler. À certains endroits, le sol se teintait de rouge.

— Qui est le responsable, ici ? demanda Bohlen en rompant le silence.

Il regarda un à un les visages des arquebusiers, attendant que l’un d’eux réponde.

— C’est moi.

Un homme grand et longiligne fit un pas en avant. Il avait le même uniforme que le reste de ses compagnons, mais à la place d’une arquebuse, il portait un fusil long du Hochland. En dévisageant le nouveau venu, Dieter songea qu’il avait quelque chose d’un chasseur. Il avait un nez aquilin qui rappelait à Dieter celui d’un rapace, mais c’était plus que cela. Les yeux gris de l’homme étaient à la fois fixes et distants, comme s’il était habitué à voir le monde à travers la visée d’une arme à feu.

— Du moins, je suppose que je le suis, ajouta l’homme en haussant les épaules sans pour autant donner le moindre signe de faiblesse ou d’incertitude. Notre capitaine et tous nos sergents sont morts. Tout le monde ou presque est mort, en fait. Je suis Markus Brucker. Tireur d’élite.

Il esquissa un sourire de bienvenue, mais Bohlen l’ignora.

— À quoi diable pensiez-vous ? Entrer dans le champ sans l’avoir exploré ? demanda sèchement le sergent. Vous êtes tombés directement dans le piège des gobelins. Vous réalisez que si nous n’avions pas été là pour vous sauver la mise, tous vos hommes seraient morts, à l’heure qu’il est !

— Je le réalise, répondit Brucker. Et je vous en remercie. Nous vous en remercions tous. Je leur ai conseillé la prudence, mais les autres avaient tellement faim qu’ils ont décidé d’aller dans le champ sans se soucier des conséquences. Comme je l’ai dit, je suis un tireur d’élite. Je ne suis pas un sergent. Je ne sais pas commander un groupe d’hommes. C’est en partie pour cette raison que je suis heureux de vous trouver là.

— Très bien. Nous allons en rester là. Pour le moment.

Aussi vite qu’elle s’était levée, la colère de Bohlen s’était calmée. Il observa la scène autour de lui comme s’il réfléchissait à ses options.

— Aidez-les avec leurs blessés, ordonna Bohlen en faisant un geste à ses hommes. Je veux que nous soyons prêts à partir aussi vite que possible. Tous, Écarlates et arquebusiers. Tous ceux qui n’aident pas les blessés peuvent prendre quelques minutes pour ramasser des céréales. Mais après cela, nous partons. On ne peut pas se permettre de rester pour faire une moisson. Les gobelins qui se sont échappés vont revenir avec des renforts. Je veux que nous soyons partis quand ils arriveront.

Bohlen se tourna à nouveau vers Brucker tandis que les hommes s’activaient à leurs tâches.

— Quel est le nom de votre régiment ?

— Les Longs Fusils de Hergig, répondit Brucker.

Il regarda les hommes autour de lui. En tout, ils étaient une vingtaine d’arquebusiers à avoir survécu.

— Ce n’est plus tellement un régiment, bien sûr, fit-il. Et au cas où vous vous poseriez la question, nous manquons de balles de plomb et de poudre, sans parler de nourriture et d’eau. Nous manquons de presque tout ce qui est nécessaire à la survie.

— Alors, c’est une bonne chose que vous nous ayez trouvés. Pour vous, je veux dire. Nous n’avons peut-être pas de balles ou de poudre, mais nous avons des tripes. Le genre de tripes nécessaires pour survivre quand le sort s’acharne contre vous.

Bohlen fixa l’homme de son regard d’acier.

— Bienvenue, Markus Brucker, tireur d’élite. Bienvenue chez les Écarlates.
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IX
SOUS LES ÉTOILES

— REJOINS L’ARMÉE DU comte et tu auras la belle vie, maugréa Holst sans faire le moindre effort pour dissimuler sa mauvaise humeur. C’est ce que le sergent recruteur m’a dit, il y a des années, lorsqu’il est passé dans ma ville. Rejoins l’armée du comte et meurs de froid aurait été plus juste. Rejoins l’armée et nourris-toi de blé cru. Dors à la belle étoile sans couverture ni feu de camp. Attends que les peaux-vertes te trouvent et te tuent. Tu peux être certain que le sergent recruteur a oublié de mentionner toutes ces choses dans son discours.

— Et, bien sûr, tu prépares ta vengeance ? demanda Rieger d’un ton sarcastique. Tu vas bientôt nous dire que tu te souviens du visage de cet homme, et que si tu le revois, tu vas lui botter le cul jusqu’à Hergig, aller et retour, en ne t’arrêtant que pour manger dans des auberges où tu le laisseras attaché à un poteau, sous la pluie. C’est généralement de cette façon que se terminent les diatribes sur les recruteurs du comte et leur manque d’honnêteté.

— Hum, peut-être, ça dépend, répondit Holst sans conviction. Qu’est-ce qu’une diatribe ?

— Un long discours amer, critiquant quelqu’un ou quelque chose.

— Vraiment ? Alors, c’est ça que ça veut dire ? Ah, la belle éducation que voilà. La prochaine fois que tu passeras à Hergig, pense à remercier le tenancier de bordel qui t’a appris ce mot.

— Ce n’était pas un tenancier de bordel, lui dit Rieger. C’était un prêtre. Quoique, vu la moralité de ce vieil homme, il n’était pas toujours évident de faire la différence.

— Fermez-la, tous les deux, les interrompit Gerhardt. Ou au moins, baissez d’un ton. Certains d’entre nous essaient de dormir.

Ils étaient allongés sous le ciel étoilé. Durant les étés de son enfance, quand le temps était chaud et humide, Dieter s’était parfois hissé sur le toit du moulin où il vivait avec Helmut Schau et sa famille, pour dormir et échapper à la chaleur.

Il n’y avait aucun impératif de ce genre aujourd’hui. Comme les autres hommes du régiment, qu’ils s’en plaignent ou non, Dieter avait froid. Il tremblait. Pour se tenir chaud, il s’était roulé en boule sous sa cape et tentait de trouver une position confortable sur le sol dur et froid. Cela ne changeait pas grand-chose.

Deux nuits s’étaient écoulées depuis leur rencontre avec les arquebusiers dans le champ de blé. Markus Brucker et ses hommes avaient rejoint les Écarlates dans leur voyage vers le sud, mais ce n’était pas la raison pour laquelle les deux dernières nuits avaient été les plus misérables que Dieter ait jamais connues. Du moins, pas directement.

N’ayant pas réussi à empêcher tous les cavaliers de s’échapper après l’escarmouche dans le champ de blé, les Écarlates et leurs alliés arquebusiers s’étaient retrouvés dans une situation encore plus désespérée qu’auparavant.

Craignant d’attirer l’attention de nouveaux éclaireurs que les peaux-vertes auraient pu envoyer à leurs trousses, ils ne pouvaient plus prendre le risque d’allumer un feu, que ce soit pour cuire leur nourriture ou pour réchauffer leurs corps. Durant ces deux nuits, les soldats avaient dû se coucher dans la forêt après un repas de céréales crues. Sans couverture ni tente pour les protéger du froid, l’expérience avait été accablante.

Le seul point positif de cette situation effroyable était qu’ils n’étaient pas encore en hiver. Les nuits d’automne étaient peut-être glaciales, mais Dieter n’aurait pas aimé bivouaquer plus tard dans l’année. Les hivers du Hochland pouvaient être particulièrement durs, les vents du nord apportant la neige depuis Kislev et les Monts du Milieu.

L’un dans l’autre, il se disait que les choses auraient pu être pires. Pourtant, il hésitait à partager son avis avec ses camarades. S’il avait appris quelque chose avec les Écarlates, c’était que les fantassins étaient tous des grincheux invétérés. Évidemment, au vu des événements récents, leur esprit chagrin était parfaitement justifié, mais Dieter suspectait que ses confrères soldats se seraient plaints même s’ils avaient eu un toit sur la tête et un repas chaud dans le ventre.

— Tu as tort, Rieger, reprit Holst en poursuivant la discussion un peu moins fort, par respect pour les autres. Il n’est pas question que je botte le cul de ce bâtard jusqu’à Hergig. Pas question de marcher autant. Sigmar sait que j’ai déjà assez marché depuis que j’ai rejoint les rangs de l’armée. En fait, si je rencontrais à nouveau ce recruteur, je l’attacherais derrière deux chevaux sauvages, et je les laisserais le tirer jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ou, peut-être, je le jetterais dans un puits de latrines avec des rats enragés, pour voir s’il s’en sort vivant. Bien sûr, il faudrait que je trouve des rats. Ou des chevaux sauvages, d’ailleurs. Peut-être que je me contenterais de le frapper dans les couilles. Ce n’est pas une punition aussi irréversible, mais c’est une solution plus immédiate, et qui exige moins d’efforts.

— Ainsi parle un grand philosophe, dit Rieger en bâillant. Et toi, Dieter ? Certes, tu es venu chercher la vie militaire par toi-même, plutôt que d’y être attiré par un recruteur. Mais maintenant, regrettes-tu d’avoir rejoint l’armée ? Eh bien ? Tu es bien silencieux. Les orques t’ont coupé la langue ?

— Ah, désolé, je n’écoutais pas, répondit Dieter. Je regardais la lune. Mannslieb.

— La lune ? grogna Holst. Et pourquoi donc ? Elle est encore là, n’est-ce pas ?

Leur curiosité piquée, Holst et Rieger regardèrent à leur tour les cieux.

On ne voyait nul signe de la deuxième lune, Morrslieb, dans le ciel nocturne. Sa sœur Mannslieb avait les cieux pour elle seule. La lune était pleine. Suspendue dans la noirceur absolue du ciel nordique, large et luisante, elle projetait une lumière blanche et brillante.

— Oui, elle est encore là, fit Holst avec dédain. Je sais que tu es un gamin de la campagne, Dieter. Mais franchement, quel intérêt peut-on porter à cette bonne vieille Mannslieb ? Ou vas-tu nous dire que tu as lu notre destin dans le mouvement des corps célestes ? Dans ce cas, j’espère qu’il comprend un repas chaud, de la bière fraîche et des femmes de petite vertu. Si possible, dans un futur proche plutôt que lointain. Au moins pour le repas et la bière. Il fait si froid ce soir que si une femme passait par là, je ne suis pas sûr de pouvoir faire quoi que ce soit, quel que soit l’état de sa vertu.

— En fait, j’étais juste étonné par la luminosité de la lune ce soir, dit Dieter. C’est la première lune après l’équinoxe d’automne. Mittherbst est déjà passé. Je suppose que cela en fait la lune du chasseur.

— La lune du chasseur ? demanda Rieger. Je ne crois pas avoir déjà entendu cette expression.

— C’est ainsi que les gens appellent la première lune après Mittherbst. La pleine lune la plus lumineuse de Mannslieb se produit toujours juste avant Mittherbst. On l’appelle la lune des récoltes car elle donne le signal du début des moissons. La pleine lune après Mittherbst est appelée la lune du chasseur. C’est la deuxième pleine lune la plus brillante de l’année. À cette date, les récoltes sont terminées et stockées pour l’hiver. Dans les campagnes, les hommes du village emploient leurs journées à la chasse. Le gibier est abondant en automne, et la lumière de la lune éclaire suffisamment pour chasser de nuit.

— La lune du chasseur, hein ? reprit Rieger. Je ne peux pas dire que j’aime ce nom. Cela semble trop ironique, vu notre situation actuelle.

— Ironique ? dit Dieter d’un ton perplexe. Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

— Eh bien, tu viens de nous expliquer que nous sommes à l’époque de la chasse, répondit Rieger. Tu as dit que la lumière de la lune permettait de chasser de nuit. Tu n’as pas saisi l’ironie de tes paroles ? Actuellement, nous sommes chassés, Dieter. Nous sommes les proies. Si ta lune du chasseur aide quelqu’un, ce sera les peaux-vertes qui nous poursuivent.

— Oh… fit Dieter avant un bref silence. Je n’y avais pas pensé dans ce sens.

— Bah, il n’y a pas de mal, répondit Rieger en haussant les épaules. Un conseil d’ami, toutefois. N’en parle pas aux autres hommes du régiment. La situation est déjà assez difficile sans qu’on aille leur dire que les choses sont encore pires qu’ils ne l’imaginent. Si j’étais toi, je garderais pour moi ces réflexions sur la pleine lune. De toute façon, il est l’heure de dormir. Je sais qu’il fait froid et que le sol est dur. Mais nous repartons demain à l’aube. Mieux vaut se reposer tant qu’on le peut.

 

IL NE RÉUSSIT pas à s’endormir. Du moins, pas tout de suite.

Finalement, transi de froid, Dieter décida de se lever et de marcher un peu, dans l’espoir de réactiver sa circulation sanguine et de redonner un peu de chaleur à ses membres. S’enveloppant dans sa cape, il se leva et s’avança au milieu des corps endormis de ses camarades.

Saluant d’un signe de tête les sentinelles de garde, Dieter décida de profiter du fait qu’il était réveillé pour aller voir Kuranski.

L’état du soldat blessé avait empiré ces deux derniers jours. Personne n’en parlait ouvertement, mais selon le consensus général, il était mourant. Sa blessure à la jambe s’était gangrenée. Tous les efforts de ses camarades pour laver sa plaie et changer régulièrement ses pansements n’avaient pas eu d’effet. Il était de plus en plus clair que l’amputation était sa meilleure chance de survie. Aucun des Écarlates ne possédait les compétences nécessaires pour réaliser une opération de ce genre. Du moins, pas avec des chances réalistes de succès. Ils savaient donc que quand viendrait l’heure de couper la jambe de Kuranski, il faudrait qu’il soit déjà presque mort et qu’ils n’aient plus d’autre option.

En attendant, ses camarades s’occupaient de lui à tour de rôle. Aux yeux de Dieter, le fait qu’ils soient prêts à faire tant d’efforts pour l’un des leurs était à l’honneur des Écarlates et de leur sens de la fraternité. Prêt à remplir sa part, il décida de proposer à celui qui veillait actuellement le blessé de prendre sa place. C’était le moins qu’il puisse faire ; il n’arrivait pas à dormir, alors autant s’arranger pour qu’un autre homme se repose.

Les Écarlates avaient placé Kuranski sur le côté sud de leur campement de fortune, à l’abri d’un vieux chêne dont la masse pouvait absorber le plus gros d’une averse éventuelle. Avançant sous la lumière de la lune, Dieter se dirigea vers le chêne.

En s’approchant, il vit Kuranski allongé à l’ombre de l’arbre. La silhouette sombre d’un homme était accroupie à ses côtés, penchée au-dessus de lui. Pensant qu’il s’agissait de l’un de ses camarades occupant le poste de garde-malade, soignant les blessures de Kuranski, Dieter l’appela doucement.

— Salut. C’est Dieter. Je pensais vous relever pendant un moment, pour vous laisser dormir.

Le garde-malade sursauta en entendant la voix de Dieter. Surpris, l’homme se retourna pour regarder par-dessus son épaule.

C’était Krug. Il avait une expression coupable, comme s’il avait été découvert en train de commettre un crime. À la lumière de la lune, Dieter vit une boule de tissu dans sa main, placée juste au-dessus du visage de Kuranski. Krug l’appuyait sur la bouche du blessé inconscient.

Horrifié, Dieter réalisa qu’il avait surpris Krug en train d’essayer d’étouffer Kuranski. Tirant son épée, il fonça en avant et tenta d’éloigner Krug du blessé d’un coup de pied. Mais Krug fut plus rapide. Esquivant habilement le coup de Dieter, il lâcha le tissu et dégaina son épée.

Les deux hommes se firent face, l’acier luisant dans la lumière de la lune.

— Tu essayais de le tuer, accusa Dieter. Espèce de bâtard.

La seule réponse de Krug fut un sourire venimeux. Provoqué au-delà de ce qu’il pouvait endurer, Dieter fit un pas en avant et donna un coup de taille. Krug para de son épée, le choc de l’acier contre l’acier retentissant de façon assourdissante dans le silence qui régnait dans le camp endormi.

— Oui, et alors ? murmura Krug avec un sourire méprisant. À quoi nous sert-il ? Ce n’est plus qu’un animal boiteux, espèce de bouseux. Tu tuerais un chien boiteux, n’est-ce pas ? Je faisais la même faveur à Kuranski. Il nous ralentit, de toute façon.

— Je crois plutôt que tu essayais de le tuer parce que tu aimes ça, s’écria Dieter avec colère. Tu es un monstre.

— Et tu es un imbécile, répondit Krug en souriant de plus belle. Tu sais, tu devrais vraiment apprendre à faire attention à ton flanc si tu veux être soldat, péquenaud.

Soudain, Krug jeta un œil par-dessus l’épaule de Dieter et parla comme si quelqu’un se trouvait là.

— Eh bien ? Tu as un couteau, Febel. Sers-t’en. Poignarde ce bâtard.

C’était un piège, mais Dieter n’y tomba pas. Quand Krug chargea brusquement, pensant que ses paroles avaient distrait son adversaire, Dieter était prêt à le recevoir. Parmi les nombreuses leçons de Helmut Schau, ce dernier avait appris à Dieter à exploiter au maximum son sens de l’ouïe et sa vision périphérique pour avoir conscience de son environnement.

— Souviens-toi, la bataille se déroule tout autour de toi, lui avait expliqué Helmut. Tu ne dois pas seulement prendre en compte l’ennemi que tu as en face de toi. Il y a aussi l’ennemi derrière toi, et celui sur le côté. Sers-toi de tes oreilles, sers-toi pleinement de tes yeux, et ne te concentre jamais uniquement sur l’homme qui se trouve devant toi. Garde conscience de tout ce qui se passe autour de toi. Au bout d’un moment, tu auras comme un sixième sens. Tu n’auras pas à te demander s’il y a un homme derrière toi. Tu sauras quand il est là, et quand il n’y est pas.

Comme toujours, Dieter avait essayé de mettre ces conseils en pratique. Il n’eut pas besoin de jeter un œil dans son dos pour savoir qu’il n’y avait personne en embuscade.

Alors que Krug chargeait en avant, Dieter leva sa lame pour parer son attaque maladroite. S’inspirant d’une manœuvre qu’Holst avait utilisée au combat, il laissa l’élan de Krug les conduire face à face. Puis, alors que leurs épées s’étaient emmêlées et que Krug luttait pour libérer la sienne, Dieter lui donna un coup de boule sur l’arête du nez.

Du sang jaillissant de son nez cassé, Krug tomba en arrière sur le sol. Malgré le choc de l’impact, il parvint à garder son épée en main, mais il était clairement désavantagé.

Dieter baissa les yeux sur lui. Restant prudemment hors de portée de l’épée de Krug, il leva sa propre arme et s’apprêta à lui administrer un coup mortel.

— Attends ! s’écria Krug en levant la main.

Il releva la tête pour regarder Dieter.

— Quoi que tu penses de moi, implora-t-il, nous appartenons au même régiment. Nous sommes des Écarlates. Nous sommes des camarades. S’il te plaît. Tu ne peux pas me tuer…

Distrait, Dieter hésita. Autour d’eux, le reste du régiment s’agitait, réveillé par le bruit du combat. D’un coup, Dieter réalisa que s’il embrochait Krug, les autres allaient croire qu’il l’avait assassiné. Dieter n’aurait aucun moyen de prouver que Krug avait tenté d’assassiner Kuranski.

Interprétant l’hésitation de Dieter comme un signe de faiblesse, le visage de Krug prit une lueur rusée. Avant que Dieter ne puisse l’arrêter, il se mit à crier.

— Au secours ! Au meurtre ! Venez à mon aide ! Il essaie de tuer Kuranski !

En un instant, les sentinelles arrivèrent jusqu’à eux. Le reste des Écarlates les suivit de peu. Dieter se retrouva encerclé, son épée arrachée de sa main, tandis que les hommes se précipitaient pour s’interposer entre lui et Krug.

— Au nom du postérieur sacré de Sigmar, que se passe-t-il ici ? rugit le sergent Bohlen en arrivant sur les lieux.

— C’est la jeune recrue ! dit Krug alors que les hommes les retenaient, lui et Dieter, pour empêcher qu’ils ne se battent. Il est devenu fou ! Je l’ai découvert en train d’essayer d’étouffer Kuranski. Puis, quand j’ai essayé de l’arrêter, il m’a attaqué !

— Menteur ! hurla Dieter en repoussant les mains des hommes qui le retenaient. C’est lui qui tentait de tuer Kuranski ! Je l’en ai empêché !

— Taisez-vous, tous les deux ! gronda Bohlen. Avant de poursuivre, est-ce que quelqu’un a pensé à aller voir la supposée victime ?

— Oui, moi, intervint Gerhardt.

Alors que tout le monde prêtait attention au combat, il s’était agenouillé auprès de Kuranski, tournant le dos à Bohlen.

— Il respire toujours, mais il est inconscient. Je n’arrive pas à le réveiller. Je ne saurais dire si c’est à cause de la fièvre ou d’une tentative d’étouffement. Mais j’ai trouvé ceci sur le sol à côté de lui.

Il tenait le tissu roulé en boule.

— C’est cela ! cria Krug. C’est le tissu que j’ai vu dans les mains de la recrue. Il essayait de le pousser dans la bouche de Kuranski tout en lui pinçant le nez.

— Menteur ! cria Dieter tout en poussant encore plus fort contre les mains qui le maîtrisaient.

Il se rendit brusquement compte qu’il n’avait aucun moyen de prouver son histoire. C’était sa parole contre celle de Krug.

Pire encore, Krug était un menteur accompli. Dieter se dit qu’il avait déjà dû se retrouver dans des situations similaires. Mais Krug était si convaincant que même Dieter aurait été tenté de le croire s’il ne connaissait pas la vérité.

— Vous voyez comme il continue à vouloir m’attaquer, reprit Krug insidieusement. Il était déjà comme ça tout à l’heure. Je vous le dis, c’est un dément.

— Enfoncer un tissu dans la bouche tout en pinçant le nez est une vieille ruse de voleur de cadavres, n’est-ce pas, Krug ? demanda Rieger en se frayant un chemin parmi les soldats rassemblés là. J’ai entendu dire qu’ils tuaient les gens de cette façon parce que cela ne laisse pas de traces. Et tu as déjà soutenu que Kuranski devrait être mis à mort. Tu ne peux pas le nier. Tout le monde t’a entendu.

Il jeta un regard lourd de sens à Krug, qui lui répondit par un regard noir.

— Peu m’importe qui a fait quoi, comment il l’a fait, ou avec quoi, dit enfin le sergent Bohlen. Au cas où personne ne l’aurait remarqué, nous sommes en difficulté. Et nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes. Les peaux-vertes peuvent être sur notre piste. Ils peuvent attaquer demain, ou même cette nuit. En conséquence, je n’ai pas le temps d’enquêter sur les causes de votre différend. Peu m’importe lequel d’entre vous est coupable. Peu m’importe lequel est innocent.

Il leur laissa le temps de saisir ses paroles.

— Nous n’avons pas de temps à perdre en duels. Avec les peaux-vertes sur nos talons, j’ai besoin de tous les hommes disponibles. Cela implique que je ne peux pas vous laisser vous entretuer, même si vous en mourez d’envie. Essayez à nouveau et vous serez exécutés tous les deux pour manquement à la discipline en temps de guerre. Vous serez pendus à la branche de l’arbre le plus proche et je veillerai personnellement à ce qu’il n’y ait pas assez de mou dans la corde pour vous rompre le cou. Vous mourrez lentement, en vous agitant dans le vide. Vous me comprenez ?

Les deux hommes hochèrent la tête.

— Bien, parce que je n’ai pas terminé. Vous êtes tous les deux sous avertissement. S’il arrive quoi que ce soit à l’un de vous, même si vous mourez mystérieusement dans votre sommeil, je supposerai que l’autre est responsable. Et je pendrai le survivant. Donc, félicitations, vous devez chacun veiller sur la vie de l’autre.

Bohlen se tourna vers les hommes qui tenaient Krug et Dieter.

— Très bien, relâchez-les. Et rendez-leur leurs épées. Je ne vais pas vous demander de vous serrer la main et de prétendre que tout va bien. Mais souvenez-vous de ce que je vous ai dit. Je considère vos vies comme un petit prix à payer pour maintenir la discipline dans le régiment. Pensez-y. Maintenant, que tout le monde retourne dormir.

Là-dessus, le sergent Bohlen se retourna et se dirigea vers le campement. Krug regarda Dieter avec des yeux noirs pendant un moment. Puis il partit lui aussi, Febel le suivant comme un chien fidèle. Rapidement, le reste des hommes se dispersa, laissant Dieter seul avec Gerhardt, Rieger et Holst.

— Je ne mentais pas, dit Dieter calmement. Quand je suis arrivé, Krug était en train de tuer Kuranski.

— Je n’en doute pas, répondit Gerhardt d’un air grave. Je t’avais dit de rester loin de Krug, mais je ne pensais pas qu’il ferait quelque chose de ce genre. Ne te méprends pas, il a toujours été un bâtard. Normalement, on doit s’efforcer d’ignorer les défauts des membres de son propre régiment. Mais je n’aurais jamais pensé qu’il irait aussi loin.

— Nous avons eu de la chance que tu lui tombes dessus, intervint Holst. Sinon, le pauvre Kuranski aurait été tué et personne n’en aurait rien su. C’est ce qu’il faut retenir. Tu as bien agi, Dieter.

— Néanmoins, à ta place, je prendrais à cœur l’avertissement du sergent, conseilla Rieger. Bohlen n’est pas du genre à faire des menaces en l’air. Fais bien attention à ne pas t’approcher de Krug. Tous les trois, nous allons veiller sur toi, pour éviter que lui, ou l’un de ses compères, ne te plante un couteau dans le dos.

— Oui, mais… Et la justice, alors ? demanda Dieter. Krug a essayé de tuer un camarade. Êtes-vous en train de me dire qu’il va s’en tirer comme ça ?

Les trois hommes se regardèrent, mal à l’aise. Finalement, ce fut Gerhardt qui répondit.

— Pour l’instant, oui. Le monde n’est pas parfait, Dieter Lanz. Parfois, nous sommes incapables de punir les personnes malveillantes. Nous sommes des soldats, pas des rois ou des législateurs. Parfois, il vaut mieux laisser tomber. Fais ton devoir. En espérant que tout se passe bien. Quant à la justice, elle n’est pas de notre ressort.

Gerhardt haussa les épaules.

— Les soldats s’occupent de la guerre, Dieter Lanz. Laisse la justice aux dieux.
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UN RETOUR AU PAYS, EN QUELQUE SORTE

— EH BIEN, ÇA m’a l’air calme, commenta Holst. Même s’il n’y a qu’une seule façon de le vérifier.

Il était accroupi derrière le tronc d’un arbre couché, avec Dieter et Rieger. Devant eux se trouvait un moulin à eau, habilement niché parmi les arbres, de façon à être invisible depuis la piste de la forêt un peu plus loin. Ayant repéré l’endroit alors qu’ils étaient partis en éclaireurs, les trois hommes s’étaient immédiatement mis à ramper vers lui pour mieux l’observer.

Comme on pouvait s’y attendre vu sa position isolée dans les bois, le moulin était protégé contre les attaques. Il était entouré par un haut mur sur tous les côtés. Le cours d’eau profond et rapide qui alimentait la roue du moulin traversait le mur via un tunnel passant sous la section ouest et émergeant à l’est. Seule une impressionnante porte de bois, fabriquée à partir de planches épaisses, de barres de fer et de clous, permettait d’y entrer. Même les fenêtres du moulin, visibles au-dessus du mur, étaient couvertes de volets de bois, tandis qu’une série de meurtrières, permettant de tirer des projectiles sur les ennemis sans exposer les archers, ceignait le haut du mur.

Depuis l’extérieur, le moulin semblait désert. Pendant le quart d’heure durant lequel Dieter et les autres l’avaient observé, il n’y avait eu aucun signe de mouvement à l’intérieur.

— M’a l’air solide comme un roc, continua Holst. Regardez-moi ces piques de fer, sur le haut. Vous pouvez parier qu’il y aura des pierres tranchantes et des lames, fixées au sommet du mur pour décourager les grimpeurs.

— Espérons que nous n’aurons pas à grimper, alors, répondit Rieger en regardant la forêt autour d’eux. Nous devrions retourner au régiment, prévenir le sergent Bohlen de ce que nous avons trouvé. C’est à lui de décider ce qu’on va faire. L’endroit semble désert, mais qui sait ? Il est mieux fermé que la cassette d’un marchand. Même si le moulin est vide, nous pourrions avoir un mal de chien à y rentrer.

 

— EH OH ! APPELA Gerhardt pour la cinquième fois. Il y a quelqu’un ? Nous sommes des troupes du Hochland ! Il n’y a aucune raison d’avoir peur.

Il se tenait devant la porte du moulin. Après que Dieter et les autres aient fait leur rapport, le sergent Bohlen avait décidé que le moulin méritait qu’on s’y intéresse. Il avait ordonné aux hommes du régiment de prendre position tout autour, prêts à combattre si la situation prenait un tour violent.

— Rien, déclara Gerhardt une fois revenu à l’endroit où attendait le sergent, sous l’ombre d’un vieux chêne. Soit ils sont sourds, soit il n’y a personne à l’intérieur. La porte est barrée de l’intérieur, mais cela ne prouve rien. Le dernier homme à partir a pu mettre la barre, puis sauter par-dessus le mur pour sortir.

— Peut-il y avoir des peaux-vertes là-dedans ? demanda Bohlen. Ou d’autres ennemis ?

— Je ne pense pas, répondit Gerhardt. Je faisais une bonne cible, debout devant la porte. Des orques ou des gobelins n’auraient pas eu assez de volonté pour résister à l’envie de me tirer dessus. Idem pour des hommes-bêtes, d’ailleurs. Bien sûr, il pourrait y avoir quelqu’un à l’intérieur, quelqu’un de patient. Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

— Hum, il pourrait y avoir de la nourriture là-dedans, dit Bohlen en réfléchissant à voix haute. Et des couvertures, des ustensiles de cuisine, du sel, d’autres provisions. En plus, l’endroit est fortifié. Si nous arrivons à entrer, nous pourrions y passer la nuit. Cela ferait du bien de dormir dans un lieu confortable et sûr, pour une fois. Et c’est bon pour le moral.

— Et puis, il y a Kuranski, ajouta Gerhardt. Son état empire. La blessure est pleine de gangrène. Je pense que sa seule chance est de lui amputer la jambe, pour retirer la source de l’infection. Cela serait plus facile avec une table, des lanternes, des draps pour les bandages et peut-être même des fournitures médicales.

— Un sale boulot, ça. Il faut des tripes. Disons que nous passons la nuit dans le moulin, qui ferait l’opération ? Toi ?

Gerhardt hocha la tête d’un air lugubre.

— Es-tu certain d’y arriver ? demanda Bohlen. Tu sais ce que tu fais ?

— Je n’ai jamais amputé de jambe auparavant, si c’est ce que tu demandes. Mais j’ai aidé dans la tente du chirurgien lors d’une opération. Je sais comment procéder, répondit-il en haussant les épaules. Je ne peux pas dire que j’ai hâte d’y être, mais je ne vois pas d’autre solution. Et même après l’opération, les chances de Kuranski sont faibles.

— Très bien, fit Bohlen lentement, comme s’il réfléchissait encore quelques secondes. Dans ce cas, la décision n’est pas difficile à prendre. Vois si tu peux trouver la jeune recrue, Lanz, et amène-le-moi. Si nous voulons forcer l’entrée d’un moulin, il est logique d’employer un soldat qui a longtemps vécu à l’intérieur.

 

— IL FAUT SOIT grimper par-dessus le mur, soit défoncer la porte, expliqua Dieter une fois que le sergent lui eut demandé comment entrer. Si ce moulin ressemble à celui où j’ai grandi, et apparemment c’est le cas, alors ce sont les deux seules solutions.

— Défoncer la porte n’est pas une bonne idée, dit le sergent. Nous ne pourrions pas réussir à la refermer pour la nuit. Et par le cours d’eau ? On ne pourrait pas y envoyer un homme ?

— Cela ne marcherait pas, déclara Dieter. Il y aura forcément une herse quelque part dans le tunnel pour le bloquer. Il peut même y avoir des crochets insérés dans la herse et aux murs pour attraper les nageurs et s’assurer qu’ils se noient. Les moulins loin de tout sont toujours bien fortifiés contre les pillards. Ils doivent l’être, sinon le meunier et sa famille ne survivraient pas longtemps.

— Très bien, dit Bohlen. Nous allons fabriquer une corde et un grappin improvisés. Avec cela, nous allons envoyer un homme par-dessus le mur. Cela te convient-il ?

— Oui… Je veux dire, je pense que ça devrait marcher, sergent.

— Bien. J’en suis heureux. D’autant plus que c’est toi que j’ai choisi pour escalader ce mur.

 

CE N’ÉTAIT PAS une escalade difficile, même avec la corde et le grappin rudimentaires qu’on lui avait donnés. Pourtant, Dieter était nerveux à l’idée qu’il pouvait franchir le mur pour se retrouver face à face avec l’ennemi.

Certes, les chances que cela arrive étaient minimes. Du moins, c’est ce qu’il se disait en s’apprêtant à lancer son assaut contre le mur extérieur du moulin. Holst et Rieger étaient à ses côtés, prêts à lui offrir leur soutien moral et une courte échelle, tandis qu’il se tenait au pied du mur en envisageant ses options pour l’ascension.

— Ce n’est pas si haut, en fait, dit Holst. Ce mur ne fait pas plus de deux fois et demi la taille d’un homme, peut-être trois. Et pas un homme particulièrement grand. Franchement, on pourrait même dire un nabot. Et puis, cela pourrait être pire. Ce n’est pas comme si tu montais à une échelle de siège sous le feu ennemi, alors qu’on t’envoie une pluie de pierres et d’huile bouillante sur la tête. En comparaison, cela devrait être du gâteau.

— Fais attention quand tu arriveras au sommet, le mit en garde Rieger. Ne pose pas ta main sur le dessus du mur avant d’avoir vérifié s’il est dégagé. Quand on construit un mur pareil, on laisse souvent des pierres acérées, de vieilles lames rouillées, des chausse-trappes, du verre brisé et des éclats de poterie fixés au sommet, bref, tout ce qui peut couper. Et fais bien attention aux pierres branlantes. Le mur n’est peut-être pas très haut, mais il l’est assez pour te briser le crâne si tu tombes. Et souviens-toi, si tu as des ennuis, ne t’occupe pas d’ouvrir la porte. Sors aussi vite que possible, par n’importe quel moyen.

Au lieu d’un véritable équipement d’escalade, Dieter devait se contenter d’une vague corde créée à partir de morceaux de tissu déchirés sur les uniformes de ses camarades, entortillés et noués les uns aux autres. Une branche solide fixée à l’extrémité de la corde improvisée tenait lieu de grappin.

Dieter fit tournoyer la branche au-dessus de sa tête en tenant le bout de la corde d’une main et le reste de l’autre. Il retint son souffle et lança le grappin. Celui-ci s’accrocha à la première tentative, la branche se coinçant entre deux piques de fer au sommet du mur. Tirant sur la corde pour s’assurer qu’elle tenait bon, Dieter prit une grande inspiration et se mit à grimper.

— Bonne chance, dit Rieger en poussant Dieter dans le dos pour l’aider à se hisser sur le mur. Que Sigmar soit avec toi.

— Oc, bonne chance, renchérit Holst en poussant lui aussi Dieter. On se revoit quand tu auras ouvert la porte.

Enfant, Dieter adorait grimper aux arbres. Le mur ne représentait donc pas une grande difficulté. En atteignant le sommet, il vit que Rieger avait eu raison de le prévenir : des morceaux de verre coupant et des vieux clous rouillés parsemaient les petites pierres du haut du mur. Agrippant la base des piques de fer de chaque côté, il se hissa prudemment sur le mur et regarda autour de lui.

La cour qui séparait le moulin à proprement parler du mur fortifié était déserte. Satisfait par l’absence totale de signes de vie dans le bâtiment devant lui, Dieter fit signe que tout allait bien à Holst et Rieger. Laissant la corde en place, il se laissa tomber sur l’étroit chemin de ronde qui faisait le tour des remparts. Ce n’était en fait que des planches de bois posées sur un tas de terre destiné à renforcer le mur. En cherchant autour de lui, Dieter vit une échelle allant du chemin de ronde à la cour. Inspectant une fois de plus les environs pour se rassurer, il descendit sur l’échelle.

En posant le pied dans la cour, il fut soulagé de voir qu’aucune horde de gobelins ne courait à sa rencontre. Au contraire, le moulin paraissait étrangement calme.

Se dirigeant rapidement vers la porte, il retira la barre de bois qui la maintenait close, puis poussa les battants.

— Tu as pris ton temps, péquenaud. Je commençais à me dire que tu t’étais brisé ton putain de cou en tombant.

Dieter eut la mauvaise surprise de tomber sur le visage de Krug lorsqu’il ouvrit la porte. Ce dernier était à la tête d’une petite troupe d’éclaireurs Écarlates. Malgré les instructions que le sergent Bohlen leur avait données à tous les deux la nuit dernière, il était clair que Krug ne ressentait que de la haine pour Dieter.

— Écarte-toi de mon chemin, péquenaud, continua Krug avec un sourire méprisant tandis que les autres éclaireurs passaient à côté de Dieter. À moins que tu ne veuilles une récompense pour avoir réussi à escalader un mur ? Une tape dans le dos, peut-être ? Une ovation ?

Son sourire méprisant toujours aux lèvres, Krug rejoignit le reste de la troupe qui se dispersait dans la cour. Leurs épées dégainées et leurs boucliers à la main, au cas où ils tomberaient sur des ennuis, ils s’avancèrent pour examiner le moulin et ses bâtiments annexes.

— Alors, pas de danger ? demanda la voix de Gerhardt depuis les ombres de la porte, tandis que Dieter regardait les éclaireurs faire leur travail.

En se retournant, Dieter vit Gerhardt, Rieger et Holst s’approcher de la porte ouverte, à la tête d’un groupe mixte d’Écarlates et d’arquebusiers.

— Les éclaireurs sont en train de vérifier, leur dit Dieter. Mais pour l’instant, l’endroit semble vide.

— Bien, acquiesça Gerhardt. Le sergent Bohlen va rester avec le corps principal du régiment jusqu’à ce que nous soyons certains qu’il n’y a rien à craindre. Si c’est le cas, il nous rejoindra avec le reste des hommes et nous commencerons à fouiller les lieux pour trouver des provisions. Si le moulin nous paraît toujours facile à défendre une fois que nous l’aurons exploré, nous passerons la nuit ici.

— Eh bien, grâce soit rendue aux dieux pour cela, déclara Holst en reniflant. Ce sera un vrai bonheur d’avoir une nuit de sommeil avec un toit au-dessus de soi. Qui sait ? C’est peut-être un signe ? Peut-être le pire est-il derrière nous. Peut-être qu’à partir de maintenant, la voie est toute tracée jusqu’à Hergig.

— Ne tente pas le diable, l’avertit Rieger. Et ne compte pas tes poulets avant que les œufs n’aient éclos.

— Bah, tu es trop pessimiste, Rieger, grogna Holst. Tu regardes toujours le mauvais côté des choses. Crois-moi, j’ai toutes les raisons d’être confiant. La vie suit des cycles, tu sais. Et après toute la merde qui nous est tombée dessus, il est logique que la chance recommence à nous sourire.
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XI
DE GARDE

— D’ACCORD, D’ACCORD, pas la peine d’en rajouter, marmonna Holst sous la pluie battante qui trempait leurs uniformes. J’aurais mieux fait de me taire.

Ils étaient debout sur le chemin de ronde du mur qui entourait le moulin. Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis que les bâtiments avaient été explorés et déclarés sûrs. La nuit était tombée et, au grand déplaisir de Holst, il se retrouvait parmi les hommes désignés pour le premier tour de garde, avec Dieter et Rieger. Tandis que le reste du régiment dormait, ils étaient tous les trois sur la muraille, ainsi qu’une douzaine d’autres sentinelles.

— Tout de même, comment pouvais-je savoir dans quoi je mettais les pieds ? grogna Holst en continuant sa diatribe. Comment pouvais-je me douter que les dieux étaient des bâtards aigris et trois fois damnés ? Comment pouvais-je savoir qu’ils écoutaient ? Imaginez. Ils entendent un homme faire une remarque parfaitement innocente, dans la chaleur du moment, sur le fait que les choses ne peuvent que s’arranger. Et que font-ils ? Ils ouvrent les cieux et lui pissent dans les yeux, juste pour lui montrer qui est le chef.

— Supposons pendant un instant que tout cela soit vrai, dit Rieger tout en s’emmitouflant dans sa cape et en se reculant dans l’ombre du mur pour échapper au plus gros de l’averse. Supposons qu’effectivement les pouvoirs divins passent leur temps à t’écouter et à chercher des moyens de te contrarier. Je ne vois pas comment appeler les dieux des « bâtards aigris et trois fois damnés » va arranger les choses.

— Ça ne sert à rien d’y penser, dit Holst d’un air maussade. Crois-tu que je viens de nous attirer un mois supplémentaire de pluie ? Cependant, quand on y réfléchit, c’est le sergent Bohlen qui est responsable. Cette pluie ne nous importunerait pas le moins du monde si nous n’étions pas de garde dehors.

— Il nous a sûrement choisis parce qu’il a confiance en nous ? tenta Dieter.

Il était aussi frigorifié que les autres, mais il s’efforçait tout de même de chercher des raisons d’être optimiste.

— C’est une lourde responsabilité, d’être de garde, après tout, poursuivit-il. Surtout si l’on pense que les gobelins sont peut-être encore à notre poursuite.

— Bah. Tu m’excuseras si cela ne me réjouit pas plus que cela pour le moment.

La pluie tombait si fort que la moustache habituellement luxuriante de Holst pendait lamentablement sur les côtés de son visage, accentuant encore son air de chien battu.

— Pour l’instant, continua-t-il, je préférerais ne pas être digne de confiance. Surtout si cela signifie être avec les autres, au chaud et au sec.

Intérieurement, Dieter devait admettre qu’il comprenait Holst. La pluie ne semblait pas vouloir s’arrêter, tandis que leurs camarades à l’intérieur du moulin baignaient dans ce qui ressemblait à un véritable luxe après les privations des dernières semaines. Le meunier et sa famille avaient évidemment pris avec eux autant de nourriture et de grains moulus qu’ils pouvaient en transporter, mais ils avaient tout de même laissé suffisamment de provisions pour redonner du baume au cœur des Écarlates.

Au cours de la fouille du moulin et de ses annexes à la recherche de nourriture, les Écarlates avaient trouvé quelques sacs de céréales oubliés, du beurre de baratte, quelques légumes, du sel et un peu de viande séchée, ainsi que de nombreuses fournitures comme des lanternes, de l’huile et des couvertures. Après les expériences récentes des Écarlates depuis la défaite de l’armée, le moulin était un véritable palace.

De plus, ils avaient bien mangé, pour une fois. Faisant preuve d’un talent de cuisinier surprenant, l’un des arquebusiers, un certain Groetsch, avait mélangé les aliments découverts dans le moulin pour créer le ragoût le plus délicieux que Dieter ait jamais goûté. Honnêtement, il se doutait que son jugement de la cuisine de Groetsch devait être influencé par l’absence de repas décent depuis des semaines, mais il s’était tout de même régalé.

Malgré la pluie qui tombait sans répit, Dieter avait du mal à être totalement pessimiste quand il avait le ventre plein. D’ailleurs, il était rarement pessimiste en général. Après un bon repas, le monde semblait plus lumineux.

Parfois littéralement.

Malgré toutes les raisons qu’ils avaient de craindre que les gobelins soient toujours sur leur piste, le sergent Bohlen avait décidé de lever l’interdit sur les feux et la lumière, imposé lors des nuits précédentes. Des rais de lumière bordaient les volets de plusieurs fenêtres du moulin. La pluie, combinée au ciel nuageux, ne laissait percer que quelques faibles rayons de lune. Et, en comparaison à la nuit sombre, le moulin était une oasis éclatante.

Cela dit, Dieter savait pertinemment qu’il y avait une bonne raison pour que le sergent Bohlen ait décidé d’autoriser autant de lumière dans le bâtiment. On s’était mis d’accord sur le fait que Gerhardt allait amputer la jambe de Kuranski. Pour qu’il ait la moindre chance de mener l’opération à bien, il allait avoir besoin de beaucoup de lumière, afin de voir ce qu’il faisait.

— Au moins, c’est un avantage d’être dehors.

Remarquant qu’Holst et Rieger le dévisageaient, Dieter réalisa qu’il avait exprimé cette dernière pensée à voix haute.

— Je pensais à l’opération de Kuranski, expliqua-t-il. D’une certaine façon, je suis presque content que le sergent nous ait envoyés dehors pour monter la garde. Je n’aimerais pas être dans le moulin quand l’opération commencera. Pauvre Kuranski. Je sais que Gerhardt a trouvé une bouteille de vin et va essayer de l’enivrer. Mais pouvez-vous imaginer la douleur qu’il va devoir subir ?

— Ils sont à plaindre, tous les deux, dit Holst d’un ton sombre. Kuranski pour être au bord de la mort et Gerhardt pour avoir à trancher la jambe d’un camarade avec un couteau et une bonne dose d’espoir. Je n’aimerais pas être à leur place, à l’un comme à l’autre.

Au même moment, un cri retentit dans le bâtiment. Il dura plusieurs secondes avant de s’arrêter. Réprimant un frisson, Dieter récita mentalement une prière pour le pauvre Kuranski.

— Une sale affaire, continua Holst. S’il faut mourir, j’ai toujours pensé qu’il valait mieux partir vite. Disons, d’une flèche dans le cœur, ou en se faisant ouvrir le crâne par une hache. Rien n’est pire que d’avoir une blessure qui s’infecte et de connaître une mort longue et douloureuse.

— Tu ne penses pas que l’opération va réussir ? demanda Dieter. Tu crois que Kuranski est condamné ?

— Les miracles existent, mais je ne compte pas dessus, répondit Holst. Ce serait mal de parier de l’argent sur la survie d’un camarade, mais si l’on me demandait de le faire, je dirais que la côte de Kuranski ne dépasse pas le un contre vingt. Malgré tout, c’est notre camarade. Un compère Écarlate. Même avec une côte en sa défaveur, il n’y a pas de mal à faire tout ce que nous pouvons pour augmenter ses chances de survie.

— Malgré tout, cependant, tu crois que Gerhardt perd son temps ?

— Ce n’est pas à moi de le dire, répondit Holst en haussant les épaules. De toute façon, c’est bien le genre de Gerhardt. Il n’abandonne pas. Il risquera toujours sa vie pour sauver un camarade, même si tout le monde pense que c’est une cause perdue. Il place les autres avant lui-même. À cet égard, il est diamétralement à l’opposé de Krug.

— Krug est un animal, cracha Dieter comme si les mots étaient du venin.

— Il est plus rusé que cela, répliqua Holst. Méfie-toi de lui, Dieter. Tu peux être assuré que Rieger, Gerhardt et moi allons te couvrir, mais garde les yeux ouverts. Peu importe ce qu’a dit le sergent Bohlen, ça ne m’étonnerait pas que Krug tente quand même de te trancher la gorge, dans l’espoir d’arriver à échapper à la corde plus tard. Ce n’est qu’une rumeur, mais on dit que Krug gagnait sa croûte comme pilleur de tombes et voleur de cadavres avant de devenir soldat. Ne lui fais pas confiance.

— Je n’y comptais pas, acquiesça Dieter. Comment un homme pareil peut-il devenir un Écarlate ?

— Je ne sais pas, répondit Holst en haussant à nouveau les épaules. Tu dois bien comprendre que même si le régiment a une bonne réputation, nous n’appartenons pas à la noblesse. Les pistoliers et les ordres de chevalerie peuvent demander à voir la preuve de la richesse et de la lignée d’un homme avant de l’accepter, mais dans l’infanterie, les choses sont plus simples. Si un homme sait manier l’épée, qu’il a du courage et qu’il en a dans le caleçon, les recruteurs ne vont pas le refuser. Tu as rencontré l’Éventreur, n’est-ce pas ?

— Le sergent Rippner ?

Dieter se souvenait parfaitement du visage hargneux du sergent recruteur des Écarlates à Hergig.

— Oui. Lors de votre brève entrevue, tu as dû remarquer que Rippner est un bâtard de la pire espèce. Un monstre à forme humaine. Pourtant, les monstres aussi font parfois des erreurs. Même avec les efforts d’hommes tels que Rippner, parfois une pomme pourrie se retrouve dans le panier du régiment.

— Et c’est comme ça que tu considères Krug ? Comme une pomme pourrie ?

— Eh bien, à vrai dire, je pourrais trouver des expressions plus imagées. Mais pour l’instant, pomme pourrie suffira bien.

Durant toute leur conversation, Rieger était resté silencieux, emmitouflé dans sa cape. Dieter se demandait presque s’il ne s’était pas endormi.

Soudain, Rieger se releva. Se tournant pour regarder au-dessus des remparts, il fixa les ténèbres.

— Avez-vous entendu quelque chose ? dit Rieger.

— Oui. Des gouttes de pluie. Beaucoup, répondit Holst. Mais c’est vrai qu’il pleut. Je te le dis, au cas où tu ne t’en serais pas rendu compte.

— Silence, siffla Rieger en levant la main.

Ses moindres mouvements trahissaient sa tension. Il était debout face à la noirceur de la nuit, vigilant et alerte.

— Dieter, prends la lanterne, ordonna Rieger.

Obéissant, Dieter se pencha en avant pour ramasser une lampe à huile cachée sous une toile, sur le sol du chemin de ronde. C’était l’une des lanternes qu’ils avaient trouvées dans le bâtiment.

La lanterne était déjà allumée. Rieger s’en était assuré plus tôt. Pour éviter que sa lumière ne trahisse leur position sur le mur, le volet de la lanterne avait été fermé, et sa mèche réglée au minimum, puis elle avait été cachée sous la toile pour occulter le reste de sa luminosité.

Tenant la lanterne de sa main gauche, Dieter ouvrit le volet et tourna la molette pour relever la mèche. La lanterne éclaira plus vivement, sa lumière brillant dans les gouttes de pluie qui tombaient à côté d’elle.

— Sers t’en pour regarder de l’autre côté du mur, par là, dit Rieger en pointant du doigt la direction. Je jurerais avoir entendu un bruit de grattement.

Suivant ses instructions, Dieter s’avança dans la direction qu’il indiquait. Se penchant par-dessus le haut du mur, il souleva la lanterne pour éclairer la zone et regarda en bas.

Il vit une demi-douzaine de silhouettes sombres plaquées contre le mur, d’autres attendant sur le sol. Les yeux des créatures brillaient d’une lueur rouge dans la lumière, alors qu’elles relevaient la tête pour le regarder. Le souffle coupé, Dieter réalisa qu’il s’agissait de gobelins.

Pendant un moment, les gobelins semblèrent figés dans la lumière, comme s’ils ne savaient pas s’ils devaient fuir ou continuer leur escalade. Réagissant plus promptement, Dieter dégaina son épée et cria un avertissement aux autres hommes sur le mur.

— Des gobelins ! cria-t-il. Sortez vos épées !

Comme libérés par le bruit, les gobelins se dépêchèrent de finir leur ascension. Fouettant sauvagement l’un des gobelins sur le visage, Dieter fut contraint à faire un pas en arrière, deux autres de ces créatures ayant sauté par-dessus les piques sur le parapet. Pensant à l’étroitesse du chemin de ronde, Dieter les attaqua immédiatement, avant qu’ils n’aient le temps de prendre position.

Les gobelins étaient armés de couteaux vicieux à la lame courbe. Esquivant un coup de taille de l’un des peaux-vertes, il répondit avec un coup habile qui découpa la tête du premier gobelin de haut en bas. Se tournant pour faire face au second, il para un nouveau coup de taille, avant de s’en débarrasser avec une attaque d’estoc qui atteignit le cœur de la créature.

Tandis que le second gobelin tombait, Dieter réalisa que le combat était terminé. Holst et Rieger avaient éliminé leurs adversaires tout aussi rapidement. Regardant autour de lui, Dieter vit d’autres sentinelles courir pour les rejoindre, mais la crise semblait déjà terminée.

— Repasse la lumière par-dessus le mur, dit Rieger. Vite, avant que le reste n’ait le temps de s’enfuir.

Faisant ce que son camarade lui demandait, Dieter vit les gobelins restants décamper dans l’obscurité. Il était difficile d’en être sûr, mais il en comptait au moins une douzaine. Comme les gobelins qui avaient escaladé le mur, ceux qui s’enfuyaient portaient des capes noires et des capuches. C’était peut-être une pensée sacrilège, mais l’apparence des créatures lui faisait penser à une espèce de moine rabougri, laid et à la peau-verte.

— Des gobelins de la nuit, commenta Rieger en les observant fuir. Ceux que nous avons tués devaient être des éclaireurs, envoyés pour tester nos défenses. Nous devrions prévenir le sergent.

Il jeta un œil au moulin. Déjà, des soldats en sortaient, attirés par le bruit du combat, le sergent Bohlen en tête.

— Je doute qu’il apprécie la nouvelle plus que nous, continua Rieger. Mais si les gobelins de la nuit que nous avons tués sont des éclaireurs, d’autres doivent attendre dans les environs. Beaucoup d’autres.

Il se tourna vers Holst.

— Tu pensais que nous passions une mauvaise nuit auparavant ? Elle va rapidement devenir bien pire encore.
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XII
L’ENNEMIE À NOS PORTES

— NOUS DEVRIONS SORTIR tant que c’est encore possible, proposa Krug. Se faufiler à la faveur de l’obscurité et s’enfuir avant qu’ils n’attaquent.

— Et s’enfuir où ? rétorqua Rieger. Nous n’avons nulle part où aller, Krug. Sans compter que nos ennemis sont des gobelins de la nuit. Tu oublies qu’ils voient dans le noir. L’obscurité est un avantage pour eux, pas pour nous.

— Alors, nous devrions mettre le feu au moulin pour faire diversion, continua Krug. Cela neutraliserait la vision nocturne des gobelins, et nous profiterions de la confusion pour s’éloigner sans qu’ils nous voient.

— Si tu veux mon avis, tu te fais des illusions, intervint Holst en s’invitant dans la discussion. Tu dis que le feu neutralise leur vision ? On ne sait même pas si cela va marcher. Je ne me vois pas aller demander aux gobelins leur avis sur la question.

— Au moins, mon plan nous laisse une chance, cracha Krug. Tout, plutôt que de rester ici piégés comme des rats.

Ils se tenaient dans la cuisine du moulin, au milieu d’un groupe d’une douzaine d’hommes, débattant des différentes réactions possibles face à la menace gobeline. Il ne s’était pas écoulé plus d’un quart d’heure depuis l’échauffourée avec les éclaireurs gobelins, mais la révélation de la proximité de l’ennemi avait plongé l’ensemble des Écarlates et de leurs alliés arquebusiers dans la consternation.

Tous les hommes étaient certains que les gobelins faisaient partie d’une troupe plus importante. Comme il était clair, même de loin, que des soldats occupaient le moulin, il n’y avait qu’une seule raison qui pouvait pousser un petit groupe de pillards gobelins à tenter de se glisser par-dessus les murs.

Dieter avait moins d’expérience concernant les peaux-vertes que certains des hommes assemblés autour de lui dans la cuisine, mais il comprenait les règles de base qui régissaient ces créatures. Aucun gobelin ne se risquerait de lui-même à affronter un adversaire supérieur en nombre dans une position fortifiée. Il fallait qu’il y soit poussé par un chef dont il craignait de refuser les ordres. Dans ce cas, cela signifiait qu’ils avaient été envoyés par un chef de guerre orque ou un chef de clan gobelin. Une troupe de peaux-vertes bien plus conséquente se trouvait forcément non loin.

À l’arrière du groupe, un homme se racla la gorge. L’assemblée tourna la tête vers lui. C’était Markus Brucker, le tireur d’élite. Il avait écouté silencieusement la discussion depuis le fond de la pièce. Il offrait maintenant son opinion.

— Nous sommes mieux ici qu’exposés dehors, commença Brucker. J’ai déjà combattu des gobelins de la nuit. Il n’y a pas que le fait qu’ils puissent voir dans le noir qu’il faut prendre en compte. Ils ont aussi l’habitude de capturer et de dresser les monstres qui vivent sous terre avec eux. Il y aura au moins des squigs avec eux. Et peut-être des douzaines d’autres créatures.

— Qu’est-ce qu’un squig ? demanda Dieter.

— Imagine une affreuse boule de muscles avec une courte paire de jambes griffues. Puis ajoutes-y une bouche presque aussi large, remplie à ras bord de dents pointues, chacune de la taille d’un pouce humain. Voilà un squig. Les plus petits sont aussi larges qu’un couloir, et j’en ai parfois vu de la taille d’un taureau. Ce sont de bons chasseurs, dans le noir, et ils se déplacent en sautant. Ce sont les animaux les plus étranges que j’aie jamais vus, ainsi que les plus laids et sans doute les plus méchants. Ils sont aux gobelins ce que les chiens sont pour nous.

— Et alors ? dit Krug en lançant un regard noir au tireur d’élite. Tu dis que nous devrions avoir peur de ces squigs, c’est ça ?

— Pas nécessairement, répondit Brucker en secouant la tête. Ce sont des animaux, et une balle ou une épée peut les tuer. Mais tu proposais que nous sortions pour échapper aux gobelins. Je te dis que cela ne marchera pas. Ils lâcheraient leurs squigs sur nous comme des chiens après un renard. Nous n’aurions pas une chance. Si nous voulons survivre, nous devons rester ici et défendre le mur. De cette façon, obscurité ou non, nous verrons les gobelins de la nuit et leurs squigs venir vers nous, et nous combattrons sur notre terrain plutôt que sur le leur.

— Je suis d’accord avec l’arquebusier, dit une voix familière.

En se retournant avec les autres pour voir d’où provenait cette voix, Dieter vit Gerhardt franchir la porte de la salle, le sergent Bohlen à ses côtés. Gerhardt paraissait fatigué. Des traces de sang frais maculaient ses manches et ses mains.

— Comment ça s’est passé ? demanda Holst. Avec Kuranski, je veux dire ?

— Aussi bien que l’on pouvait s’y attendre, je suppose, répondit Gerhardt en haussant les épaules d’épuisement. J’ai coupé la jambe. On peut espérer que l’infection sera partie avec. Kuranski s’est évanoui. Il dort maintenant. Nous n’avons plus rien à faire qu’attendre. Mais nous ne pouvons pas le déplacer, pas sans le tuer.

— Encore ces idioties, marmonna Krug d’un air maussade. Je n’arrive pas à croire que vous proposiez que nous restions tous là, juste parce qu’on ne peut pas déplacer Kuranski. C’est de la folie. Je n’ai rien contre Kuranski, mais nous ne pouvons pas risquer toutes nos vies pour celle d’un seul homme. Nous devrions partir et laisser Kuranski à son sort. Voilà ce que je dis.

— Alors, c’est une bonne chose que ton vote ne compte pour rien, grommela le sergent Bohlen.

Il fixa Krug pendant un moment, le dévisageant avant de se tourner vers les autres hommes autour de lui.

— Le problème est que vous pensez tous vous trouver dans un conseil de guerre ou une espèce de société philosophique, continua le sergent. Et ce n’est pas le cas. Vous êtes un régiment de soldats, et cela signifie qu’un seul homme a le luxe d’avoir une opinion. Moi. Alors, laissez-moi vous dire ce que j’ai décidé. Nous restons ici. Si les gobelins viennent, nous tiendrons bon derrière ces murs, au moins pour ce soir. Demain matin, quand il fera jour, j’examinerai à nouveau la situation et je déciderai si nous avons une chance de battre en retraite. Mais jusque-là, nous restons et nous nous battons. C’est notre forteresse. Des questions ?

Il regarda les hommes autour de lui, presque comme s’il les défiait de le contredire. Personne ne parla. Après quelques secondes, le sergent hocha la tête, satisfait.

 

IL S’ÉCOULA DEUX heures avant que les gobelins ne lancent leur première attaque. Il était alors minuit. La pluie s’était arrêtée, détrempant le sol à l’extérieur du mur d’enceinte du moulin. Selon l’avis de Dieter, un sol boueux devait jouer en faveur du défenseur.

Comme il était en train de l’apprendre, la période avant une bataille était la pire. L’attente était insupportable. Il n’aimait pas penser à ce que l’ennemi prévoyait. Dans les ténèbres, loin de la faible lumière projetée par les lanternes des Écarlates, il avait l’impression que les gobelins pouvaient tramer toutes sortes de plans diaboliques. Quoi qu’ils préparent, il ne le saurait qu’une fois la bataille commencée.

En attendant, les Écarlates tâchèrent d’exploiter au mieux le temps disponible. Ils s’efforcèrent de renforcer les défenses du moulin. La longue table de la cuisine du moulin fut enlevée afin que la pièce serve d’hôpital de fortune. On prit des pierres dans la cour pour les empiler sur les remparts, prêtes à être lancées sur les têtes des assiégeants. On affûta les épées. Le reste du beurre et de la graisse de la cuisine fut appliqué sur les piques de fer au sommet du mur extérieur du moulin pour empêcher les grimpeurs de s’y accrocher. Des sacs de céréales vides furent remplis de terre et empilés pour constituer une petite barricade, à une dizaine de pas derrière la porte principale, où les défenseurs pourraient se retrancher si les ennemis franchissaient le mur.

Il n’y avait pas beaucoup de place sur le chemin de ronde, mais le sergent Bohlen y plaça autant de soldats que possible. Les hommes restants furent placés dans la cour en tant que réserve mobile. Afin d’utiliser pleinement la puissance de feu des soldats gardant le mur, un arquebusier fut posté tous les cinq hommes. Les arquebusiers n’avaient plus beaucoup de balles en plomb et de poudre noire, mais ils promirent d’infliger le maximum de dégâts à l’ennemi avant que leurs munitions ne soient épuisées.

Marcus Brucker prit position aux côtés de Dieter, Holst, Rieger et Gerhardt. N’ayant jamais vu un fusil long de près auparavant, Dieter regarda, fasciné, Brucker effectuer toute une série d’ajustements minutieux. Ses manières ressemblaient étrangement à une prière avant la bataille, comme s’il communiait avec son fusil à un niveau presque religieux.

— À quelle distance se trouve cet arbre, à ton avis ? demanda-t-il à Dieter, pointant son fusil vers un chêne ancien et tortueux à l’orée de la forêt.

— Je ne sais pas… Peut-être à une centaine de pas.

— Hum. On va dire quatre-vingt-dix, dit Brucker en regardant à travers le cylindre de cuivre fixé sur le canon de son arme.

Plus tôt, il lui avait expliqué que le tube de cuivre était comme un télescope. Grâce à lui, il voyait ses cibles plus précisément et corrigeait son tir en conséquence. En examinant l’arbre à travers le tube, Brucker fit un ajustement imperceptible à une petite roue de métal sur le côté de son arme.

— Oui, c’est cela, quatre-vingt-dix, murmura Brucker pour lui-même, ou peut-être à destination de son arme. Le vent souffle depuis le sud-ouest. Je pourrais avoir plus de lumière, mais il faudra que je m’en contente. Nous allons tuer des gobelins, n’est-ce pas, Hilde ? Nous tirerons d’abord sur les gros nobs, puis sur le chaman, s’ils en ont un, et sur les chefs de clans. Ensuite, nous prendrons nos cibles comme elles viennent. Mais nous tuerons des peaux-vertes, c’est certain.

Le temps passant, la nuit devint plus lumineuse. Les nuages occultant la lune s’éclipsèrent, révélant une sphère gibbeuse. La pleine lune que Dieter avait vue quelques jours auparavant était passée, mais il y avait encore assez de luminosité pour éclairer la nuit vivement. Dieter y vit un bon augure : de même que le sol boueux, une nuit claire jouerait en faveur des défenseurs.

De temps en temps, tandis que les hommes sur le rempart attendaient que l’ennemi apparaisse, ils entendaient un mouvement parmi les arbres. Dissimulée dans les profondeurs de la forêt, une troupe se regroupait, mais pour l’instant, les Écarlates ne pouvaient qu’en deviner la nature. Dieter se rendit compte qu’il aurait aimé interroger Brucker sur ses combats précédents contre les gobelins de la nuit, mais le tireur d’élite s’était tu.

En fait, tout le moulin était silencieux. Même dans la forêt, les bruits de mouvement s’étaient arrêtés. C’était comme si la nuit retenait son souffle.

Alors, Dieter les vit. Il entendit un cri de guerre inhumain, et une armée de silhouettes rabougries en robes noires apparut simultanément de chaque côté du moulin.

Le temps de l’attente était terminé.

Courant depuis l’abri de la forêt, le premier rang des gobelins de la nuit chargeait vers les murs du moulin en portant des échelles rudimentaires. Les arquebusiers répondirent par une première salve de tirs, tous à l’exception de Brucker. À travers le tube de cuivre de son fusil, il regardait à gauche et à droite entre les arbres.

— Patience, Hilde, patience, murmura Brucker. Il y a beaucoup de cibles, mais nous réserverons le premier tir à une cible qui en vaut vraiment le coup.

Quelque part derrière les arbres, un trait de feu magique vert blême jaillit. Traversant les airs, il frappa une section supérieure du mur, à une vingtaine de pas à droite de Dieter. Il entendit les hommes crier, leur peau racornie par le feu surnaturel.

— Le voilà, dit Brucker d’une voix basse et calme dans le brouhaha ambiant. Un chaman. Tu n’aurais pas dû employer un sort aussi spectaculaire, mon ami vert. Tu crois être trop loin pour pouvoir être atteint, mais tu as trahi ta position. Maintenant, c’est à notre tour, à moi et Hilde.

Le fusil aboya une fois, le son passant presque inaperçu parmi les échos des coups de feu tirés ailleurs le long des remparts.

Satisfait, Brucker commença à recharger son fusil.

— Tu l’as eu ? demanda Dieter tandis que le tireur d’élite ouvrait la corne de poudre qu’il portait à sa ceinture et en versait une dose précise dans le canon de son arme.

— Bien sûr, je l’ai eu, répondit Brucker avec une expression suggérant qu’il pouvait à peine croire que Dieter lui ait posé la question. Dans la tête. Une mort rapide et propre.

Derrière les murs, les gobelins qui portaient les échelles avaient atteint leur objectif. Alors qu’ils commençaient à placer leurs échelles en position, Dieter rejoignit les efforts de ses camarades visant à les repousser. Saisissant les pierres qui avaient été placées à proximité, il en relâcha autant que possible sur les têtes des gobelins. Puis, aidé par Holst et Gerhardt, il poussa l’extrémité de l’une des échelles depuis l’endroit où elle avait été adossée contre le mur. Il entendit un chœur satisfaisant de cris quand celle-ci tomba, emportant au sol les gobelins qui l’escaladaient.

— Attention ! cria Rieger. Certains sont arrivés sur les remparts !

Entendant l’avertissement de son camarade, Dieter se retourna et vit qu’un groupe de gobelins avait réussi à mettre leur échelle en position dans le trou des défenses créé par le projectile magique du chaman. Laissant Brucker descendre les ennemis comme des lapins, Dieter se précipita pour aider les autres Écarlates à repousser l’assaut gobelin avant que l’ennemi ne transforme leur brèche en tête de pont.

Les gobelins de la nuit étaient armés d’épées courbes, de gourdins, de piques, de filets, de couteaux et de lances. L’un d’eux maniait même ce qui ressemblait à un croisement entre un bâton à bétail et un crochet de marin. Ils grouillaient sur le chemin de ronde, exploitant la brèche. Dieter vit l’un des soldats mourir, un Écarlate dont les efforts pour retenir la vague verte s’achevèrent en un échec héroïque. Refusant que son sacrifice soit vain, Dieter fonça en avant et se jeta sur l’ennemi, le cri de guerre du régiment aux lèvres.

— En avant, le 3e ! En avant, pour le Hochland ! En avant, les Écarlates !

Avec Gerhardt, Holst et Rieger, Dieter s’élança parmi les gobelins. Les frappant de son bouclier, les tailladant de son épée, il les envoya par-dessus le mur ou à bas du chemin de ronde, vers la cour.

Sans penser le moins du monde à sa propre sécurité, Dieter s’enfonçait au milieu des ennemis, comptant sur ses camarades pour couvrir ses flancs. Bondissant par-dessus le mur, un gobelin tenta de le frapper de son gourdin, mais Dieter lui fracassa la tête d’un coup de bouclier. Un autre gobelin suivit. Dieter le tua rapidement, et passa au suivant. Instinctivement, il réalisa que c’était un moment clé de la bataille. Si les gobelins parvenaient à repousser les Écarlates hors des murs aussi tôt dans le siège, la bataille serait bientôt finie.

Se frayant un chemin dans la nuée de gobelins, il réussit à atteindre l’échelle à l’origine de la brèche. Contrairement aux autres échelles utilisées par les gobelins, celle-ci avait un crochet métallique à son extrémité, qui mordait dans la substance du mur et tenait bon.

— Couvre mes arrières ! dit Gerhardt derrière lui.

Dieter ne s’en était pas rendu compte, mais son aîné l’avait suivi dans sa percée des rangs gobelins.

— Je vais décrocher l’échelle, je vais être vulnérable, expliqua ce dernier.

Hochant la tête, Dieter se plaça juste devant l’échelle tandis que Gerhardt abattait son épée dessus pour la dégager. Craignant d’émousser sa lame sur le crochet métallique, Gerhardt visait plutôt son manche en bois. Soudain, un gobelin apparut en haut de l’échelle et l’attaqua.

Incisant la créature sur son perchoir avant qu’elle n’atteigne son but, Dieter réalisa que le flot de gobelins sur l’échelle s’était tari. La lâcheté de ces créatures était telle qu’elles avaient cessé de monter à l’échelle au moment où les deux hommes étaient apparus à son sommet. Sans doute les gobelins avaient-ils supposé que les humains allaient détruire l’échelle et, à l’exception d’une âme téméraire, ils avaient décidé de ne pas prendre le risque de l’escalader alors qu’elle pouvait être délogée d’une seconde à l’autre.

La situation simplifia grandement la tâche de Dieter et Gerhardt. Gardant l’échelle tandis que Gerhardt la hachait, Dieter vit l’épée de son camarade traverser enfin le manche, envoyant l’échelle brisée choir sur le sol.

Regardant à gauche et à droite sur le chemin de ronde, Dieter vit que l’attaque gobeline vacillait. L’ennemi avait réussi à accéder au mur en plusieurs points, mais s’était fait repousser par les défenseurs. En baissant les yeux depuis sa position privilégiée, il constata que les gobelins s’enfuyaient déjà vers la sécurité des bois.

Alors que les derniers attaquants gobelins battaient en retraite, Dieter entendit une ovation le long des remparts. Les Écarlates célébraient leur victoire. Autour de lui, les hommes évacuaient les blessés et les mourants du mur, tout en jetant les cadavres des gobelins par-dessus le parapet. Dieter fut content de voir que Gerhardt, Holst et Rieger, ainsi que le tireur d’élite Brucker, s’en étaient tous sortis relativement indemnes.

En portant le regard un peu plus loin, il vit que Krug avait lui aussi survécu, ce qui ne le remplit pas autant de joie. Il était clair que ce dernier nourrissait le même sentiment à son égard. Voyant Dieter jeter un œil de son côté alors qu’il parlait à son compère Febel, Krug répondit par un sourire sarcastique.

Dieter l’ignora, et se tourna vers Holst, pour l’aider à soulever un arquebusier blessé afin de le descendre du rempart vers la cour. Une fois les derniers morts et blessés en sécurité, il retourna prendre sa place sur le mur, accompagné une fois de plus de Gerhardt et des autres. Au moment même où il prenait sa place, il vit qu’une nouvelle horde de gobelins de la nuit sortait de la couverture des arbres.

Au centre de la masse ennemie se trouvait un groupe de gobelins portant un immense bélier. Ils étaient bordés de chaque côté par des archers. Derrière eux, Dieter voyait d’autres gobelins, certains guidant des animaux musculeux au corps rond, qui sautillaient impatiemment, pressés d’avancer. La bouche de ces animaux s’étendait sur toute la largeur de leur corps, remplie de dents pointues. Ils ne ressemblaient à aucun animal qu’ait déjà vu Dieter, qui ne pouvait s’empêcher de les trouver dérangeants. En les regardant de plus près, il réalisa qu’il ne pouvait s’agir que des créatures appelées squigs dont Brucker avait parlé.

La bataille était loin d’être terminée.

 

L’ATTAQUE SUIVANTE PRIT la forme d’un assaut sur la porte principale.

Faisant preuve d’une organisation tactique plus complexe que ce dont Dieter les croyait capables, la deuxième vague de gobelins de la nuit suivait un plan. Tandis que les gobelins portant le bélier avançaient vers la porte, les archers firent pleuvoir un déluge de flèches sur les défenseurs, afin de les forcer à baisser la tête.

Malheureusement, du point de vue des gobelins, ces deux tactiques ne furent guère couronnées de succès. L’efficacité des archers gobelins fut émoussée par le fait qu’ils refusaient d’avancer hors de l’ombre de la forêt. Étant donné le peu de force et de portée de leurs arcs, les archers restés à l’arrière envoyaient leurs flèches bien trop court, et les rares qui atteignirent le rempart ou la cour furent facilement bloquées par les boucliers des Écarlates.

Finalement, ayant subi plusieurs pertes suite aux tirs sporadiques des arquebusiers, les archers battirent en retraite, laissant les gobelins qui s’occupaient du bélier sans soutien.

De façon prévisible, l’assaut échoua. Les hommes qui gardaient la porte firent pleuvoir pierres et balles sur les assiégeants gobelins. Il fallut peu de temps pour que les gobelins fuient, abandonnant le bélier derrière eux.

— C’est déjà ça de gagné, dit Brucker en regardant la retraite gobeline puis la lune dans le ciel. Mais il reste quatre heures avant le lever du soleil. Ils vont attaquer encore et encore, pour nous fatiguer.

— Le lever du soleil est-il si important ? lui demanda Dieter. Tu penses qu’ils n’attaqueront pas de jour ?

— Je n’en suis pas certain, mais généralement, ils n’aiment pas attaquer avec le soleil, expliqua Brucker. Ils savent qu’ils ont l’avantage quand il fait noir. Au fond, tous les gobelins sont des lâches. Si l’on peut leur résister jusqu’au lever du soleil, il y a de grandes chances pour qu’ils abandonnent. Au moins jusqu’à demain. Il y a même une chance pour qu’ils abandonnent pour de bon. Les gobelins ne sont pas doués pour les sièges, pas sans un orque pour les diriger.

— Préparez-vous, appela Gerhardt qui avait repéré un mouvement dans la forêt. Les revoilà.

D’un seul coup, des douzaines de petites lumières apparurent dans les ténèbres entre les arbres. Tout d’abord, Dieter se demanda si les gobelins portaient des bougies, allumées pour des raisons connues d’eux seuls. Puis, quand les archers ennemis émergèrent de la forêt, il comprit d’où venait la vraie source de la lumière.

Chaque archer avait une flèche enflammée encochée à sa corde. Levant leurs arcs, ils les tirèrent vers le moulin. Ayant échoué deux fois à prendre le moulin par un assaut frontal, ils avaient de façon évidente décidé de le brûler.

— Pathétique, grogna Holst en regardant les flèches traverser le ciel depuis les remparts. Je sais que ce sont des gobelins, mais même eux devraient comprendre que ça ne marchera pas plus que la dernière fois.

Rapidement, les faits confirmèrent ses paroles. La majorité des flèches enflammées tombèrent trop court et s’éteignirent dans la boue devant les murs extérieurs. Les quelques flèches qui atteignirent leur cible furent prestement éteintes par les défenseurs du moulin.

— Incroyable, fit Holst en secouant la tête. Les peaux-vertes sont-ils à ce point stupides, pour oublier que le moulin est construit sur une rivière ? Même s’ils avaient réussi à mettre le feu au bâtiment, nous avons une réserve d’eau pour étouffer les flammes.

— Je pense qu’ils le savent, dit Rieger en attirant l’attention de ses camarades vers un mouvement contre le mur. En fait, je dirais même qu’ils comptent dessus.

En se tournant vers la direction indiquée par Rieger, Dieter vit de l’activité parmi les hommes qui gardaient l’endroit où la rivière passait sous le mur. La source de leurs ennuis semblait provenir du pied du mur.

D’abord, Dieter fut incapable de comprendre ce qui se passait. Puis il vit des gobelins se déplacer à l’entrée de la rivière. Ne sachant pas qu’une herse barrait le passage via le tunnel, les gobelins avaient apparemment envoyé un commando par la rivière en faisant diversion avec les flèches enflammées.

Comme on pouvait s’y attendre, l’assaut se termina en désastre. Dieter vit quelques gobelins trempés et blessés s’extraire en chancelant du tunnel, sous les sifflets et les jets de pierres des Écarlates.

— Voilà qui montre bien toute la subtilité des peaux-vertes, commenta Rieger. Ils ont tenté trois façons différentes de pénétrer dans le moulin en une demi-heure. Et pour l’instant, ils n’ont réussi qu’à ménager des pauses à la plupart des nôtres. Je ne pense pas qu’ils vont en rester là, toutefois. Mieux vaut rester sur nos gardes. Tôt ou tard, ils vont en revenir à leur méthode habituelle pour gérer n’importe quel problème : la force physique.

 

ON CONSTATA RAPIDEMENT que Rieger avait bien analysé la situation. Ayant brièvement adopté une approche plus subtile dans le siège du moulin, les gobelins reprirent leur nature première. Ils lancèrent à nouveau un assaut frontal, attaquant de tous les côtés à la fois, combinant l’usage des échelles de corde et du bélier contre la porte principale.

— Eh bien, si tu ne réussis pas du premier coup, essaie encore ! dit Rieger, alors qu’une nouvelle horde de gobelins émergeait de la forêt et que leur stratégie devenait claire.

Dieter restait calme en regardant les gobelins de la nuit s’approcher du moulin, mais il trouvait quasiment extraordinaire que les hommes autour de lui puissent accueillir une attaque de cette importance avec aussi peu d’émotion. Les gobelins avaient largement l’avantage du nombre, même si les Écarlates et leurs alliés bénéficiaient du mur et des autres défenses du moulin. On aurait dit qu’ils étaient entourés par une mer de gobelins. Le moulin était une île dans une mer verte démontée remplie de haine et de malice.

Pourtant, malgré la situation, Gerhardt et les autres semblaient presque indifférents au danger. Dieter supposait que c’était une question d’expérience. Chacun de ces hommes était un soldat depuis au moins une décennie, avec de longues années de combats désespérés derrière eux.

La guerre changeait les hommes, réalisa Dieter. Cependant, il ne parvenait pas imaginer quelle sorte d’homme il serait dans dix ans.

En supposant qu’il survive aussi longtemps, bien sûr. Pour le moment, dix ans semblaient particulièrement éloignés.

— Préparez-vous, déclara Gerhardt. Nous les avons déjà repoussés la dernière fois qu’ils ont employé des échelles. Il faut le refaire, les empêcher de prendre pied sur le mur. Par-dessus tout, il ne faut pas qu’ils aient l’impression de faire des progrès. Ils doivent penser que c’est sans espoir, et perdre confiance. Vu leur nombre, c’est la seule façon de les vaincre.

La bataille fut un écho de la première attaque des gobelins. Les arquebusiers ouvrirent le feu, faisant de leur mieux pour réduire les rangs ennemis avant qu’ils n’atteignent le mur. Puis, les Écarlates lâchèrent des rochers sur les têtes des gobelins.

Quand les peaux-vertes posèrent leurs échelles contre le mur, les défenseurs du moulin les affrontèrent. Toutefois, en se joignant au combat, Dieter sentit une différence dans le comportement des ennemis. Durant la première attaque, il lui avait parfois semblé que les gobelins s’attendaient presque à perdre. Ils avaient abandonné relativement vite, fuyant dès que leur tentative initiale d’escalader le mur avait été contrée.

Cette fois, les gobelins semblaient plus déterminés. Une fois la première vague d’attaquants repoussée, n’ayant pas réussi à poser le pied sur le mur avec leurs échelles, elle fut prestement remplacée par une deuxième vague de gobelins employant exactement la même tactique. Puis, quand la deuxième vague fut à son tour vaincue, une troisième vague de gobelins apparut, équipée d’autres échelles.

Jamais l’attaque ne flancha. Les gobelins semblaient avoir soudain acquis des tripes et du courage d’une source inconnue.

Dieter avait l’impression que des heures s’étaient écoulées. Les Écarlates avaient épuisé leur réserve de pierres, et les arquebusiers n’avaient plus de poudre ni de balles. Petit à petit, les vagues successives de gobelins avaient commencé à empiéter sur le territoire du moulin, jusqu’à s’installer définitivement au pied du mur. Il n’était plus possible de faire la différence entre les vagues des assauts ennemis. Il n’y avait plus qu’un long combat ininterrompu. Le pire était que les Écarlates avaient de plus en plus le sentiment d’être lentement submergés.

Refusant de battre en retraite malgré des pertes épouvantables, les gobelins continuaient leurs assauts. Avec le temps, le sommet du rempart se couvrit de cadavres, les défenseurs humains et leurs adversaires gobelins combattant dans un corps à corps féroce.

C’était le combat le plus sanglant auquel Dieter ait jamais participé. À peine abattait-il un gobelin qu’un autre apparaissait pour prendre sa place. Les Écarlates avaient eux aussi subi des pertes ; dès que des hommes tombaient du chemin de ronde, d’autres se précipitaient depuis la cour pour les remplacer.

Bien qu’ils n’arrivent pas à repousser l’attaque des gobelins, Dieter sentit que les défenseurs du moulin tenaient bon. Quant aux gobelins, malgré la durée du combat, ils n’avaient toujours pas réussi à prendre le mur extérieur. Tant que Dieter et les autres hommes sur le chemin de ronde parviendraient à maintenir cette situation, il y avait une chance pour que le moral des gobelins finisse par s’effondrer, et la bataille serait alors gagnée.

Pourtant, pour le moment, on n’en voyait pas la fin. Les gobelins étaient toujours plus nombreux. Alors même que Dieter tuait un autre ennemi, il se sentit saisi d’une faiblesse profonde. Il avait du mal à respirer, poussé à la limite de l’épuisement par la corvée sans fin de la bataille. Il savait que les autres hommes autour de lui devaient être dans le même état. Le combat durait depuis si longtemps que le temps semblait avoir perdu toute signification.

Pourtant, soudain, alors qu’il écrasait la garde de son épée sur le visage du gobelin le plus proche, Dieter aperçut une rougeur naissante dans le ciel.

Prenant le risque de jeter un coup d’œil, il réalisa que le soleil commençait à se lever. L’aube était proche et, avec elle, l’espoir de la victoire. Se souvenant des paroles de Brucker, Dieter espéra que le tireur d’élite avait raison quand il disait que les gobelins de la nuit préféraient ne pas se battre le jour.

Dans tous les cas, il le saurait bientôt. Brucker était toujours à côté de lui, se battant au corps à corps avec le reste des gardes depuis que les munitions lui manquaient. Dieter était presque tenté de l’appeler, d’attirer son attention sur le lever de soleil, mais la pression de l’ennemi ne laissait guère de place pour les actes de bravade.

De toute façon, ils connaîtraient bientôt la réponse.

Puis, juste au moment où Dieter commençait à se convaincre que l’attaque gobeline allait effectivement vaciller, il vit une nouvelle horreur, un spectacle si terrifiant qu’il en ferait des cauchemars jusqu’au jour de sa mort.

Une immense silhouette émergea soudain de la forêt tandis que les gobelins autour d’elle criaient de joie et d’émerveillement.

C’était un scorpion, mais un géant de son espèce, bien plus grand que ceux que Dieter avait pu rencontrer jusque-là. C’était difficile à estimer, mais il devait faire dans les quinze pas de long, avec un corps large de cinq pas, sans compter l’allonge de ses pinces. Il était énorme et horrible, un insecte grouillant et sale, dont l’apparence suffisait à créer un malaise dans l’estomac de Dieter. Soudain, il comprit pourquoi les insectes étaient si petits : c’était de la pitié, l’œuvre de dieux bienveillants souhaitant épargner aux humains la vision de l’horreur abominable que représentait chacune de ces vermines.

— Sigmar nous protège, murmura Brucker à côté de lui tout en faisant le signe du marteau, comme s’il espérait que cela retarderait le monstre. On m’avait raconté que ces choses existaient, mais je ne l’avais jamais cru possible.

Le scorpion géant avait un cavalier. Un gobelin de la nuit était assis sur le dos de la créature, son corps rabougri entortillé dans une robe noire, une cotte de mailles et un assortiment étrange de bouts de métal et d’os dont Dieter supposait qu’ils devaient constituer un ornement quelconque.

En regardant le chef de guerre guider sa monture en avant sous les acclamations des gobelins de la nuit assemblés autour de lui, Dieter réalisa que la bataille pour le moulin atteignait son point culminant. Son espoir pour que le moral gobelin s’effondre n’avait plus lieu d’être. Enhardis par l’apparition de leur chef et de sa monture, les gobelins redoublaient leurs efforts.

Qu’il fasse jour ou nuit, que le soleil se lève ou pas, tout cela n’avait plus d’importance. Les Écarlates et leurs alliés s’étaient bien battus, mais en vain.

La mort, sous la forme d’un insecte géant aux pinces hargneuses et à la queue arquée luisante de venin, avançait vers eux.
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XIII
UN HÉROÏSME IMPRUDENT

— TENEZ BON ! RUGIT le sergent Bohlen sur tout le chemin de ronde. Tenez bon, le 3e ! Tenez bon, pour le Hochland ! Tenez bon, les Écarlates !

— Tenez bon ! cria Gerhardt. Tenez bon, les Écarlates ! Le cri était repris sur tout le mur du moulin et dans la cour, les hommes se joignant au chœur tout en luttant pour retenir la marée gobeline toujours plus pressante. Le cri de guerre du régiment résonnait sur le champ de bataille. Des vétérans aux cheveux gris à la plus jeune recrue, tous répétaient ces paroles.

— Tenez bon, le 3e ! Tenez bon, pour le Hochland ! Tenez bon, les Écarlates !

Même les arquebusiers ajoutaient leurs voix au concert. Dans le flux et le reflux de la bataille, parmi les cris et l’odeur du sang frais, les allégeances précédentes étaient oubliées. À présent, ils étaient tous des Écarlates. Face à la mort, ils étaient unis.

Mais, alors que leurs mots résonnaient avec force et fierté, ils dissimulaient une part d’incertitude. Les graines du doute avaient pris racine en chacun d’eux au moment de l’apparition du scorpion géant et de son maître.

— Par Sigmar, regardez la taille de cette bestiole, déclara Holst. Je n’aimerais pas voir l’homme dont le talon serait assez grand pour écraser cette vermine.

Sa plaisanterie, pour ce qu’elle valait, passa inaperçue. Sur les remparts autour de lui, les hommes et les gobelins étaient trop perdus dans leurs combats à mort pour y faire attention.

Holst avait lui-même du mal à apprécier sa propre blague. C’était dans sa nature d’essayer de détendre les situations trop sérieuses par l’humour. Néanmoins, en regardant le scorpion s’avancer sur le moulin, il avait du mal à trouver quelque chose d’amusant à dire.

Un gobelin le chargea en hurlant, une lourde lame à la main. Holst la bloqua avec son bouclier, puis enfonça son épée dans le poitrail du gobelin. Un deuxième le suivit, puis un troisième. Holst s’en débarrassa facilement, tranchant la gorge de l’un tout en cognant son bouclier dans le visage de l’autre.

— D’autres volontaires ? hurla-t-il à la ronde. Je m’échauffe tout juste, sales petits bâtards !

Il ne savait même pas si les gobelins pouvaient le comprendre, mais cela lui faisait du bien d’exprimer sa frustration. Holst avait envie de hurler sa colère assez fort pour assourdir tous les êtres vivants dans un rayon de vingt pas. Il voulait maudire les dieux, insulter tous ces bâtards, et au diable les conséquences.

On aurait pu croire qu’ils allaient gagner, c’est ce qui le frustrait le plus. À peine cinq minutes auparavant, Holst était sûr de leur victoire. L’aurore aux doigts de rose avait illuminé le ciel à l’est, et la horde gobeline n’avait jusque-là pas progressé dans leur tentative de chasser les défenseurs du moulin hors des murs. Dans ces circonstances, il était sûr que tôt ou tard, les gobelins allaient finir par perdre confiance et s’enfuir.

Et puis, le scorpion était arrivé, mettant un terme à ces espoirs.

Même avec le chef de guerre gobelin sur son dos, il était clair que le monstre n’était qu’à moitié domestiqué. Marchant pesamment à travers la foule dense des gobelins, il s’arrêtait ici et là pour attraper un peau-verte, qui s’agitait désespérément entre ses pinces avant de finir dans sa bouche. Les gobelins autour de lui ne paraissaient pas choqués le moins du monde par son comportement, comme s’ils n’attendaient rien d’autre de la créature et de son appétit.

Nullement gênée par les obstacles qui bloquaient les gobelins, la créature s’avança sur le mur d’enceinte du moulin et l’escalada aisément, balayant les hommes devant elle à l’aide de ses pinces. Dépassant le mur, l’insecte monstrueux pénétra dans la cour. Insensible aux attaques pitoyables des soldats qui s’agitaient autour de lui, il décimait ses ennemis de ses pinces et de son dard sous les encouragements du chef de guerre gobelin.

Pendant ce temps, les gobelins s’étaient engouffrés dans la brèche créée dans la défense des Hochlanders par l’attaque du scorpion. Bien que les hommes fassent de leur mieux pour endiguer le flot des envahisseurs, leurs efforts semblaient désespérés. Malgré les heures de combat, de sang et de sueur, la défense du moulin menaçait de s’effondrer.

Il faudrait un miracle pour nous sauver maintenant, pensa Holst alors qu’il abattait un autre gobelin d’un coup de taille. Il n’y avait jamais pensé jusque-là, mais il se rendit soudain compte qu’il vivait peut-être ses derniers instants.

Il se résolut à affronter la mort de la même façon qu’il avait vécu sa vie. Il mourrait en se battant, et se jura de cracher dans l’œil du gobelin qui finirait par lui porter un coup fatal.

Si quelque chose pouvait le réconforter, c’est qu’il allait mourir avec tous ses vieux amis à ses côtés. Gerhardt, Rieger, même le sergent Bohlen : il les connaissait depuis des années et les considérait comme des rois et des princes, par leur esprit et leur courage, à défaut du titre. Comme lui, ils combattraient jusqu’à la fin.

Malheureusement, tous les hommes n’étaient pas faits de la même trempe. Du coin de l’œil, Holst vit Dieter Lanz faire demi-tour et fuir le chemin de ronde. Consterné, Holst en vint à la conclusion évidente : la nouvelle recrue des Écarlates avait un fond de lâcheté.

Trop occupé qu’il était à défendre sa vie, Holst ne tenta pas d’arrêter la fuite de Dieter. Cela le remplissait pourtant de chagrin. Il avait cru en lui, avait pensé qu’il pourrait devenir un bon soldat, mais il s’était apparemment fourvoyé. Il comprenait, naturellement. La peur pouvait prendre le contrôle de n’importe quel homme, surtout chez un bleu, sans expérience du sang, de la violence et de la folie pure des batailles rapprochées. N’importe quel homme pouvait céder à la panique, Holst le savait, mais cela ne voulait pas dire pour autant que ce comportement était excusable. Il supportait presque n’importe quel défaut chez un camarade, mais la lâcheté était un péché inacceptable chez un soldat. Pire encore, dans sa panique, Dieter semblait avoir perdu son sens de l’orientation.

Au lieu de s’éloigner du scorpion, il courait vers lui.

 

DIETER ATTERRIT SUR les dalles de la cour, puis se mit à courir vers le scorpion avant même d’avoir réfléchi à ce qu’il faisait.

C’était mieux ainsi, se dit-il. Sa décision de charger le scorpion et d’essayer de le tuer était née d’une impulsion soudaine. Il avait vu la créature grimper sur le mur du moulin comme s’il n’était même pas là, massacrer sans effort les hommes qui gardaient le mur, et marcher dans la cour, sa queue se levant et tombant dans une suite de coups mortels, ses pinces agrippant les hommes et les écrasant, ne s’arrêtant qu’occasionnellement pour se nourrir d’un corps brisé.

Il avait vu la créature, et il avait été envahi d’un sentiment d’horreur et de désespoir. Sa simple présence avait semblé redonner énergie et motivation à l’armée gobeline. Ils arrivaient derrière le scorpion, se déversant sur le mur et dans la cour comme s’ils remontaient la piste de destruction de la créature. Réalisant que la défense obstinée du moulin était sur le point de céder, Dieter avait été poussé à l’action. Certes, il ne savait pas exactement ce qui pouvait découler de sa décision, mais il espérait trouver quelque chose avant d’arriver à portée des pinces du scorpion.

Brusquement, une idée lui vint. Dans la lumière froide du jour, elle lui aurait paru complètement insensée, mais pour l’instant, n’importe quel plan valait mieux que pas de plan du tout.

Changeant la trajectoire de sa course à travers la cour, il se dirigea vers la rivière qui sortait de sous le mur extérieur et coulait dans la cour jusqu’à passer sous les espars de l’imposante roue fixée au mur du moulin.

La rivière était profonde et rapide. Abandonnant sur le côté son bouclier, son casque et son plastron, Dieter plongea dans la rivière et nagea vers l’autre bord. Il prenait un risque et il le savait. Le courant était fort. S’il perdait le contrôle, il serait facilement emporté jusqu’à la roue où il allait se noyer ou se faire écraser.

Heureusement, il nageait bien. Sortant de l’eau sur l’autre berge de la rivière, son épée toujours en main, il courut vers le scorpion.

Alors qu’il chargeait la créature, il se demanda brièvement comment attirer son attention. Mais il fut rapidement clair que ce ne serait pas un problème. Peut-être parce qu’il était le seul homme dans la cour à courir vers lui plutôt que de fuir, le scorpion s’intéressa immédiatement à lui lorsqu’il s’approcha. Les yeux noirs du monstre pivotèrent pour le regarder, tandis que le gobelin sur son dos, sûr de sa supériorité, offrait à Dieter un sourire suffisant et malveillant.

Craignant de trop s’approcher, Dieter dérapa en s’arrêtant. Puis, pivotant pour s’enfuir, il fut satisfait de voir par-dessus son épaule que le scorpion avait décidé de le prendre en chasse.

Espérant que le gobelin juché sur la créature ne serait pas assez intelligent pour deviner son plan, Dieter sprinta vers le moulin. S’arrêtant devant l’énorme bâtiment qui abritait la roue, Dieter regarda le scorpion le charger.

Il attendit, murmurant une prière à Sigmar dans sa barbe. Si le scorpion décidait de l’attaquer avec ses pinces, ou si Dieter ne réagissait pas à temps, tout serait très vite fini. Et il perdrait toute chance de vaincre les gobelins.

La taille de la créature était extraordinaire. Alors que le scorpion se dressait au-dessus de lui, Dieter se sentait comme un personnage de conte pour enfants affrontant un géant. Il leva son épée dans un geste menaçant, tout en sachant parfaitement que la lame ne devait pas être plus grosse qu’une aiguille aux yeux du monstre.

Dressant le dard bulbeux à l’extrémité de sa queue au-dessus de sa tête, le scorpion se prépara à frapper. Le temps s’était arrêté pour Dieter. Voyant un frisson révélateur parcourir la queue de la créature, il plongea sur le côté tandis que le dard du scorpion filait comme un éclair et s’écrasait à travers les pierres du mur du bâtiment derrière lui.

La créature poussa un sifflement qui devait exprimer sa déception. Elle frappa à nouveau, sa queue atteignant le bâtiment à plusieurs endroits le long de sa base, tandis que Dieter roulait désespérément sur le sol pour l’esquiver.

Sifflant de plus en plus furieusement, le scorpion souleva une nouvelle fois sa queue, mais les dégâts étaient faits. Avec un bruit effroyable, le bâtiment s’effondra, déversant une avalanche de briques, de poutres et tout le poids de la roue sur le scorpion et son cavalier gobelin.

Dieter vit la créature écrasée sous une pluie de pierre. Puis quelque chose le heurta violemment dans les côtes, le projetant à terre. Il sentit l’air sortir de ses poumons alors qu’un poids lui tombait dessus. Réalisant qu’il ne pouvait plus respirer, il paniqua. Il ne pouvait distinguer ce qui se passait autour de lui, ni ce qui lui pesait si lourdement sur le torse, à cause des nuages de poussière soulevés par l’effondrement du bâtiment.

Dieter tenta d’appeler à l’aide, mais il était trop tard. Piégé comme il l’était, aussi sûrement que le scorpion sous le poids des pierres, il perdit conscience.

 

— SACRÉMENT CHANCEUX, SI tu veux mon avis, fit une voix en interrompant son sommeil sans rêve. J’ai déjà vu de l’héroïsme imprudent à mon époque, mais ce qu’il a fait était de la pure folie.

— Je me le demande, fit une deuxième voix. Je suis d’accord que c’était imprudent. Mais je suppose qu’il savait ce qu’il faisait, plus ou moins. Il a vécu dans un moulin, après tout.

— C’est possible, rétorqua la première voix, mais je pense que c’était la première fois qu’il faisait s’effondrer une roue de moulin. En supposant que c’est ce qu’il voulait faire, bien sûr. Je ne suis toujours pas convaincu. Tout cela n’est peut-être que le résultat d’une chance insolente.

— Et alors ? commenta une troisième voix en rejoignant la conversation. Cela a marché, n’est-ce pas ? C’est l’acte le plus brave que j’aie jamais vu. Je vous l’ai dit quand je vous l’ai présenté, ce gamin a des couilles de la taille de celles d’un jeune taureau.

— En fait, je crois que tu n’as dit cela que plus tard, le corrigea la deuxième voix. Quand tu nous l’as présenté, tu as juste expliqué qu’il était doué avec une épée, rien de plus.

Reconnaissant les voix de Gerhardt, Rieger et Holst, Dieter ouvrit les yeux. Il fixait le ciel. Il faisait jour et le soleil était déjà haut.

— Fais attention, gamin, lui conseilla Gerhardt avec sollicitude. Je n’essaierais pas de bouger si j’étais toi.

— Que s’est-il passé ?

Tournant la tête pour regarder autour de lui, Dieter vit qu’il était allongé sur une civière improvisée à l’extérieur de la maison du moulin. Il vit d’autres blessés à côté de lui, soignés par leurs camarades. Plus loin, il remarqua que la cour du moulin était jonchée par les corps des gobelins.

— Tu as été salement amoché quand la roue du moulin s’est effondrée, lui expliqua Gerhardt. Une poutre t’est tombée dessus. J’ai fait de mon mieux pour panser tes côtes, mais je pense que tu t’en es cassé plusieurs. Tu vas vivre, bien sûr, mais je ne serais pas surpris si tu le regrettes dans les prochains jours. Il est difficile de bouger avec des côtes cassées. Même respirer est douloureux.

— Mais qu’est-il arrivé aux gobelins ?

Ayant l’impression d’avoir le crâne bourré de vieux chiffons, Dieter essaya de secouer la tête pour la dégager. Il le regretta rapidement, le geste provoquant un frisson de douleur dans ses côtes.

— Ils ont fui, dit Holst. Quand la roue s’est effondrée, ensevelissant le scorpion et leur chef, les gobelins ont détalé sans demander leur reste. Bien sûr, nous avons tout fait pour leur faire payer leur attaque. Le temps que le général arrive, tout était fini, à part le nettoyage.

— Le général ? demanda Dieter en le regardant d’un air interrogatif. De quoi parles-tu ?

— Viens voir, répondit Holst avant de remarquer le regard noir de Gerhardt et de hausser les épaules. Bon, je sais que tu as dit qu’il ne devait pas bouger. Mais ça ne va pas lui faire si mal que ça, surtout s’il avance lentement. Et il est logique qu’il veuille savoir ce qui se passe. De plus, les bonnes nouvelles accélèrent la guérison. Pose la question à n’importe quel chirurgien.

Malgré les protestations de Gerhardt, Holst et Rieger aidèrent Dieter à se lever prudemment. Le soutenant entre eux deux, ils le menèrent vers la porte du moulin. Après une douzaine de pas, Dieter les fit s’arrêter pour regarder autour de lui.

Maintenant qu’il était sur ses pieds, il pouvait voir le scorpion mort, enterré sous un monticule de briques et de poutres, la roue brisée du moulin sur le dessus. En jetant un œil aux blessés non loin de là, une pensée lui traversa soudainement l’esprit.

— Comment va Kuranski ? demanda-t-il.

— Il n’a pas passé la nuit, répondit Gerhardt. Il est mort pendant que nous combattions les gobelins. Nous comptions l’enterrer bientôt, avec les autres.

Gerhardt se tourna vers les cadavres des humains mêlés à ceux des gobelins jonchant la cour.

— Nous avons perdu de bons soldats la nuit dernière, dit-il. Espérons que ce n’était pas pour rien, que les choses vont enfin changer et que nous allons gagner cette guerre.

— C’est sûr, prédit Holst avec confiance. Maintenant que nous avons le vieux Culotte de Fer à notre tête, tout va aller pour le mieux. Tu verras.

— Culotte de Fer ? demanda Dieter.

— Avance, le pressa Holst. Je t’ai dit que j’avais quelque chose à te montrer.

Le guidant lentement vers la porte ouverte, les trois hommes aidèrent Dieter à s’adosser à l’un des montants. Holst montra du doigt l’une des zones de terrain découvert de l’autre côté des murs du moulin.

En se tournant dans cette direction, Dieter vit un homme aux cheveux gris, en armure de plaques complète, marchant entre les corps des gobelins de la nuit qui parsemaient l’extérieur des murs. L’homme paraissait avoir la soixantaine, et affichait une mine sévère et stoïque. Il avait les cheveux courts, coupés à la façon militaire. Il était escorté par une demi-douzaine de chevaliers, eux aussi en armure de plaques complète. Remarquant que les chevaliers portaient les couleurs de la livrée personnelle du comte du Hochland sur leurs boucliers, Dieter retint son souffle.

— C’est lui ? demanda-t-il aux autres. C’est le comte Aldebrand ?

— Écoutez le péquenaud, dit Holst en riant. On voit bien que notre rat des champs n’a pas passé beaucoup de temps dans la haute société.

— Le comte est nettement plus jeune, expliqua Rieger. L’homme que tu vois là est son excellence le général Ludwig von Grahl.

— Le vieux Culotte de Fer, continua Holst. C’est ainsi que ses hommes l’appellent. Nous avons dû servir sous ses ordres pour une douzaine de campagnes. Il a déjà vaincu les peaux-vertes au combat auparavant. Sans parler des hommes-bêtes, des hordes de maraudeurs et de ces satanés Ostlanders. Le meilleur général à avoir jamais commandé les armées du Hochland, voilà ce qu’on dit de lui. Et je suis disposé à le croire. Tiens, je me souviens, à la bataille de Tannesfeld…

— Je suis certain que tu lui as sauvé la vie, l’interrompit Rieger sans le laisser finir. Je ne peux pas te dire s’il est le meilleur général du Hochland, Dieter. Mais je peux te dire ceci : j’ai servi sous ses ordres, et il connaît son affaire. Je lui confierais ma vie.

— Oui, je vois les choses de la même façon, acquiesça Gerhardt. Von Grahl et ses gardes du corps sont arrivés il y a une heure environ, accompagnés d’éclaireurs à cheval et d’un groupe de la taille d’un régiment de mercenaires Kislevites, composé d’archers montés. Apparemment, le général a toute autorité sur les questions de défense de la province. À partir de maintenant, nous dépendons de lui.

En regardant le général, Dieter se demanda si les autres avaient raison à son propos. La joie et l’excitation de ses camarades, maintenant que le général von Grahl était aux commandes, étaient clairement visibles. Dieter n’était pas certain de partager les mêmes sentiments. Von Grahl semblait être quelqu’un de parfaitement ordinaire. Pourtant, Dieter devait admettre qu’il dégageait un certain quelque chose. Le général avait une aura, un air de force et de détermination.

Dieter avait brièvement aperçu le premier commandant de l’armée, le général von Nieder, et il avait été frappé par son allure de collecteur d’impôts. Le général von Grahl était différent. C’était visiblement un soldat.

C’était peut-être encore une illusion. Mais, pour la première fois depuis longtemps, Dieter avait l’impression nette que les choses s’amélioraient.


TROISIÈME PARTIE

HALLALI

(Fin Brauzeit − Début Kaldezeit)
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D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

… UNE FOIS ARRIVÉ dans le nord, il m’apparut rapidement que la tâche qui m’incombait était encore plus compliquée que je ne le craignais. Les restes de l’armée de von Nieder étaient dispersés sur plus de la moitié de la province. Les hommes étaient découragés et fatigués, la plupart ayant tout oublié de leur rôle de soldat. À l’inverse, les orques triomphaient.

Le seul petit facteur en notre faveur était que l’armée orque s’était elle aussi étalée sur une grande surface. Apparemment, malgré ses talents, Croc de fer n’avait pas réussi à imposer sa discipline à ses troupes indéfiniment. Après la victoire, les peaux-vertes s’étaient regroupés par tribus pour poursuivre les forces humaines en fuite. Naturellement, certaines de ces tribus n’avaient pu s’empêcher de piller toutes les habitations humaines qui avaient croisé leur chemin, entravant les efforts de leur chef de clan qui cherchait à rassembler son armée pour continuer à descendre vers le sud. Nous avons même reçu des rapports relatant des combats entre les tribus peaux-vertes, leur animosité naturelle les unes envers les autres se réaffirmant.

Heureusement, le manque de discipline de l’ennemi m’offrit un temps précieux pour mettre en ordre mes propres forces. Rassemblant les diverses bandes de soldats que nous rencontrions en marchant vers le nord, j’ai ordonné à mes troupes d’incorporer de force tous les hommes capables de tenir une arme qu’ils croisaient. Dans les longues colonnes de réfugiés exténués qui fuyaient les orques, nous avons ainsi recruté des milliers de conscrits, pour la plupart des archers, déjà armés des arcs et des flèches dont ils se servaient pour la chasse.

Pendant ce temps, au cours de notre voyage vers le nord, j’ai réalisé que le magicien Emil Zauber avait tout pour devenir un allié précieux. Si la plupart des hommes ont la faiblesse de consulter le domaine des Cieux dans l’espoir de connaître leur propre futur, je m’intéressais plus à la capacité de Zauber à prédire le temps. Durant mes longues journées de voyage vers le nord, je commençais à ébaucher un plan.

Si Sigmar le voulait, ce plan pouvait renverser le cours de la guerre en notre faveur.
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XIV
DERNIÈRES MARCHES

— ERICH VON NIEDER, vous avez été jugé coupable de crimes envers votre comte, votre province et son peuple, déclama le sergent en fixant l’homme qui se tenait sur l’échafaud. Votre peine a été décrétée selon la tradition et le protocole militaire. Avez-vous quelque chose à ajouter avant que la sentence ne soit exécutée ?

— Seulement que c’est une farce, répondit l’ancien général en dévisageant le soldat.

La corde ayant été solidement serrée autour de sa gorge, il ne pouvait que murmurer. Malgré cela, il restait rebelle jusqu’à la fin.

— Je suis innocent, continua-t-il. Et, même si je ne l’étais pas, vous n’avez pas l’autorité nécessaire pour me juger.

Levant les yeux, von Nieder examina la situation. Il était debout sur un échafaud construit à la va-vite, sous les branches d’un large orme destiné à être le lieu de sa mort. Il avait les mains liées dans le dos. Devant lui, plusieurs régiments d’infanterie en formation assistaient à son exécution. Plusieurs chevaliers et officiers de l’armée se tenaient à côté de l’échafaud, ainsi que le nouveau commandant de l’armée, le général von Grahl.

Tournant la tête sur le côté autant que sa position le lui permettait, von Nieder décocha un regard assassin à l’homme qu’il haïssait avec passion. Entouré par ses gardes du corps et les officiers de son état-major, von Grahl lui rendit son regard sans afficher la moindre émotion. Toujours incapable d’élever la voix au-delà d’un murmure, von Nieder prononça ses derniers mots avant d’affronter l’éternité.

— J’appartiens à la noblesse, dit von Nieder.

Il savait que personne ne pouvait l’entendre, à l’exception peut-être du sergent, mais il voulait tout de même laisser une trace, même éphémère, de l’injustice dont il était victime.

— Selon les anciens codes légaux de l’Empire, j’ai le droit d’être jugé devant mes pairs. Le comte ne vous pardonnera pas cette violation de la loi, von Grahl. Vous pouvez me pendre aujourd’hui, mais le comte vous punira pour cela. Souvenez-vous de mes mots ! Un jour prochain, vous vous agenouillerez devant la hache du bourreau et vous souhaiterez ne pas avoir commis cette erreur.

Le sergent attendit que von Nieder ait terminé son discours. Puis il leva la main. Trois tambours se tenaient à proximité. Au signal du sergent, ils se mirent à battre d’un rythme monotone.

— La sentence va être exécutée, dit le sergent. Puisse le seigneur Sigmar avoir pitié de votre âme.

Von Nieder sentit des mains derrière lui le pousser sans ménagement à bas de l’échafaud.

* * *

— VOILÀ QUELQUE CHOSE que je ne pensais pas voir un jour, marmonna Holst. Un général se faire pendre. C’est sûr, il l’a probablement mérité. Mais, généralement, quand un général fait une erreur, le pire qui puisse lui arriver est d’être exilé. La dernière chose à laquelle on s’attend est qu’il soit pendu. Ils gardent la corde de chanvre pour les gars comme nous, les roturiers, les soldats et les indésirables.

Il se tenait au premier rang du régiment, aux côtés de Dieter, Gerhardt et Rieger. Une demi-heure plus tôt, les Écarlates avaient été convoqués depuis leurs quartiers, pour être témoins avec plusieurs autres régiments de la mort de l’ancien général Erich von Nieder, autrefois commandant en chef des armées du Hochland. Pendant des jours, depuis que von Nieder avait été capturé, les rumeurs couraient dans l’armée qu’il avait été condamné à être pendu. Personne ne l’avait cru, jusqu’à ce qu’on leur ordonne d’aller assister à l’exécution.

L’armée campait dans les forêts du nord, à quelques lieues à l’ouest du moulin où Dieter et les autres avaient tenu bon face à l’armée des gobelins de la nuit. Depuis l’arrivée du général von Grahl sur les lieux, Dieter avait l’impression que tout avait changé.

Il n’avait pas vu passer le dernier mois. Von Grahl avait assemblé une nouvelle armée, composée d’anciens régiments comme les Écarlates et de nouveaux récemment constitués suite à un appel général dans toute la province. La plupart des régiments nouvellement formés recevaient encore leur équipement et leur entraînement, plus au sud, mais le général von Grahl était parvenu à rassembler assez d’hommes pour renforcer son armée, même si la majorité d’entre eux n’avaient encore jamais participé à une bataille.

— Il a l’air tellement petit et fragile, dit Dieter en scrutant l’homme debout sur l’échafaud. Je sais qu’il est vieux, mais c’est la première fois que je vois le général von Nieder de près. Je crois qu’il est plus petit que ce à quoi je m’attendais.

— L’ancien général, corrigea Rieger. Et je pense qu’on le pend parce que, quand les éclaireurs l’ont retrouvé, von Nieder transportait avec lui plus d’une douzaine de sacs d’or. Apparemment, quand les orques nous ont submergés, von Nieder a décidé de piller le coffre de la solde avant de s’échapper. Il essayait de traverser la frontière de l’Ostland quand il a été rattrapé. Il espérait probablement finir ses jours dans le luxe pendant que ses soldats étaient occupés à fuir pour sauver leurs vies. Si tu veux mon avis, le pendre est encore trop gentil.

Il y avait un ton vengeur dans la voix de Rieger. Habituellement, Rieger penchait vers le sarcasme plutôt que la colère, mais dans le cas de von Nieder, il semblait considérer ses actes comme un affront personnel. Dieter avait entendu murmurer que Rieger avait autrefois étudié pour devenir prêtre, jusqu’à ce qu’il tombe sous la coupe des sermons pleins de soufre d’hommes comme Luther Huss. Dégoûté par la corruption et la vénalité des prêtres qu’il voyait autour de lui, Rieger avait opté pour la vie d’un simple soldat, espérant trouver la paix intérieure en combattant les ennemis de Sigmar.

— Oui, tout le monde a entendu cette rumeur, dit Holst. Elle s’est répandue dans le campement comme une danse bretonnienne à deux temps. Si tu veux mon opinion, je dirai que le vieux Culotte de Fer a décidé de pendre von Nieder pour faire un exemple. C’est toujours comme ça quand on a un nouveau général. Il fait pendre quelques hommes pour montrer au reste de l’armée qu’il ne faut pas le prendre à la légère. Bon, certes, c’est la première fois que l’on fait cela avec un général.

— Silence, vous tous, intervint Gerhardt avec une pointe d’avertissement dans la voix. Un homme va bientôt mourir. C’était un soldat, même si ce n’était pas un très bon soldat. Montrez-lui un peu de respect.

Les musiciens à côté de l’échafaud avaient commencé à battre les tambours. Regardant avec les autres, Dieter vit deux hommes s’avancer en silence derrière l’échafaud. Ils portaient des capuches noires qui leur couvraient le visage. Dieter avait entendu dire que les deux bourreaux avaient été choisis par un tirage aléatoire. Les capuches servaient à dissimuler leur identité au reste de l’armée et à leur épargner les représailles de quiconque pouvant avoir une bonne opinion de l’homme qu’ils s’apprêtaient à tuer.

Avec un frisson, Dieter réalisa qu’il aurait pu être choisi pour cette tâche déplaisante, comme n’importe qui d’autre. C’était une pensée pénible. C’était une chose d’avoir à tuer un homme au combat, mais c’en était une autre d’appliquer ce châtiment.

Grâce soit rendue à Sigmar, pensa Dieter. Et il frissonna à nouveau.

Il n’y avait pas de trappe dans l’échafaud sur lequel se tenait von Nieder. Ce dispositif s’était avéré trop complexe pour les capacités des charpentiers de l’armée. Ses bourreaux durent se contenter de se placer derrière lui et de le pousser à bas de l’échafaud.

La chute de von Nieder fut stoppée d’un coup lorsqu’il atteignit l’extrémité de la corde. Il remuait les jambes tandis que son corps se balançait d’avant en arrière sous l’orme. En voyant la lutte du supplicié, Dieter se sentit mal. Il n’avait jamais vu de pendaison auparavant. Il fut frappé par la cruauté de cet acte. Sous ses yeux, les efforts de l’ancien général se faisaient plus frénétiques, plus désespérés.

— Bon Sigmar, souffla Holst en faisant le signe du marteau. Ils ne lui ont pas donné assez de corde pour se rompre le cou. Le pauvre diable s’étrangle.

Alors que le corps de Nieder continuait à se balancer sous l’orme tout en donnant des coups de pied déchaînés, les deux bourreaux se regardèrent comme s’ils ne savaient pas quoi faire.

Après une longue pause, l’un des hommes encapuchonnés sauta de l’échafaud sur le sol et s’avança vers le pendu. Il tourna le regard vers le général von Grahl, comme pour lui demander la permission. Puis, après un hochement de tête de von Grahl, il saisit les jambes de von Nieder, les serra contre lui et tira de tout son poids vers le bas, espérant faire céder le cou du pendu pour en finir plus vite.

Réalisant le dessein de son camarade, le deuxième bourreau sauta pour le rejoindre. Ensemble, ils tirèrent le corps de von Nieder. Lentement, les mouvements du pendu se calmèrent. Avec le poids combiné des bourreaux ajouté au sien, la fin vint rapidement. Le cou de von Nieder se brisa avec un craquement audible. Après un dernier tremblement, le corps cessa de bouger.

— Quel sale moment, déclara Holst une fois l’exécution terminée. C’est le problème quand on choisit les bourreaux au hasard. On ne sait jamais si les hommes choisis ont la moindre idée de ce qu’ils font. Comme je l’ai toujours dit, si jamais je devais me retrouver à mourir sur la potence, j’achèterais les bourreaux pour qu’ils me donnent de la folleracine ou de la mandragore. Comme cela, au moins, je ne souffrirais pas.

Il se tut. Alors que les tambours signalaient la fin de l’exécution et que les sergents ordonnaient aux soldats de retourner à leurs tâches, les Écarlates se dispersèrent. L’ambiance était morne, l’exécution de leur ancien général leur rappelant leur propre mortalité.

Dieter se dit qu’Holst avait raison de parler de sale moment. Il n’aurait souhaité la mort de von Nieder à quiconque, pas même à Krug, qui avec sa ténacité caractéristique avait réussi à survivre au siège du moulin.

L’inimitié entre Dieter et Krug était toujours aussi palpable. Alors que les Écarlates retournaient à leurs tentes dans le quartier est du campement de l’armée du général von Grahl, Dieter vit Krug lui jeter un regard noir. Il semblait inévitable qu’ils finissent par régler leurs comptes un jour.

Dieter aurait préféré que cela arrive tôt plutôt que tard. Il était fatigué d’avoir à être sur ses gardes en permanence, et de surveiller Krug pour s’assurer que ce dernier ne lui plante pas un couteau entre les côtes à un moment où il avait les yeux ailleurs.

Il avait vaguement envisagé de provoquer Krug en duel. À strictement parler, les duels étaient interdits entre personnes n’appartenant pas à la noblesse ou aux officiers. Toutefois, dans les régiments d’épéistes, l’usage voulait que l’on fasse parfois une exception à ce règlement. Si les duels à mort étaient rares, les hommes réglaient par contre souvent leurs différends à la pointe de l’épée.

Cependant, en prenant le commandement de l’armée, le général von Grahl avait explicitement déclaré qu’il comptait appliquer à la lettre les restrictions sur les duels. Il avait édité une proclamation annonçant que, le Hochland traversant une « période périlleuse », il n’était plus acceptable que des hommes risquent de se blesser ou même de se tuer dans des querelles d’ordre privé. De plus, le général avait clairement expliqué que son avis sur la question serait appliqué d’une façon ferme et intransigeante. En conséquence, tout homme surpris à se battre en duel serait condamné à mort, ainsi que les hommes l’ayant aidé.

L’ancien général von Nieder était certainement la personnalité la plus remarquable à avoir été exécutée, mais il ne fut pas le premier. Le général von Grahl n’avait eu aucun scrupule à condamner à mort. Au cours du dernier mois, selon le compte de Dieter, deux douzaines d’hommes avaient été pendus au même orme pour des crimes incluant la désertion, le pillage, le vol de provisions de l’armée et toutes sortes d’autres offenses.

Tout le monde comprenait que le général agissait ainsi dans le cadre d’une politique sévère visant à restaurer l’ordre dans l’armée du Hochland. Durant les jours sombres de la retraite devant les orques, la discipline avait été complètement perdue. Les Écarlates s’en étaient relativement bien sortis dans ce domaine. Dieter avait entendu parler d’unités qui s’étaient mutinées et retournées contre leurs propres commandants, et de régiments entiers de déserteurs qui avaient fui le Hochland pour franchir la frontière de l’Ostland ou du Nordland. On racontait même des histoires de cannibalisme, de soldats qui, par manque de nourriture, s’étaient nourris les uns des autres.

Dieter n’était pas sûr de croire toutes les histoires qu’il entendait. Il avait réalisé que le commérage était un passe-temps apprécié des soldats, et que plus les histoires étaient énormes, plus elles plaisaient. Cela aidait à combattre l’ennui. Dieter avait même entendu des rumeurs folles disant que l’armée orque les avait contournés et assiégeait déjà les portes de Hergig. Pour celle-là au moins, il était sûr de lui ; elle était fausse.

Pourtant, parmi toutes ces rumeurs de soldats devenus cannibales et d’avancée ennemie improbable, il y avait au moins un élément positif pour les Écarlates. Contre toute attente, le commandant du régiment, le capitaine Harkner, était bel et bien vivant. Ayant retrouvé ses hommes après le baroud du siège du moulin, il avait repris le commandement, au grand soulagement de bon nombre d’hommes, à commencer par le sergent Bohlen.

Ils avaient perdu des hommes, et l’avenir de la guerre contre les orques était loin d’être clair, mais aux yeux de Dieter, le fait qu’ils aient retrouvé leur capitaine était un bon présage. Ayant récupéré de la longue retraite contre les orques et du siège des gobelins de la nuit, les Écarlates étaient une fois de plus prêts à se battre. Pendant ce temps, tout autour d’eux, le reste de la nouvelle armée du général von Grahl prenait forme. Quoi qu’il advienne, ils étaient prêts à affronter les peaux-vertes.

Maintenant, ce n’était plus qu’une question de temps.


 

D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

… IL N’EST JAMAIS plaisant de devoir tuer un homme, et encore moins d’ordonner qu’il soit exécuté une corde de chanvre autour du cou. Pourtant, dans le cas d’Erich von Nieder, je maintiens que c’était une obligation.

Il est vrai que j’ai peut-être outrepassé mon autorité. Von Nieder était noble, avec tous les droits d’un noble. Parmi ceux-ci, il avait le droit d’être jugé par ses pairs et le droit de faire appel devant le comte du Hochland pour obtenir une grâce. Il avait également le droit de mourir la tête sur le billot plutôt que d’être pendu comme un vulgaire criminel.

Malheureusement, je n’avais pas le choix. La culpabilité de von Nieder ne faisait aucun doute. Les sacs d’or qu’il transportait quand il a été capturé portaient encore les sceaux de cire prouvant qu’ils provenaient du coffre de la solde de l’armée. J’avais déjà fait pendre des hommes pour des offenses moins graves que celle-ci. Si j’avais laissé von Nieder repartir, ou si je lui avais offert le luxe d’une autre mort, cela aurait suggéré que j’en attendais moins des membres de ma propre classe que des simples soldats. Si j’avais permis à de telles idées de se répandre, cela se serait avéré dramatique pour le moral et l’unité de mes hommes, juste au moment où je m’efforçais de constituer une armée efficace.

Von Nieder devait mourir. Ce fut une décision difficile, et j’en suis désolé. Mais je ne pouvais pas prendre d’autre décision.

Pourtant, je m’en sens encore coupable. Pas seulement pour von Nieder, mais aussi pour les autres. Ce n’est pas le premier homme dont j’ai ordonné la pendaison, ni malheureusement le dernier. D’une certaine façon, il est plus difficile d’ordonner l’exécution d’un homme que de le voir périr au combat. Au moins, dans ce dernier cas, c’est l’ennemi qui est responsable.

En attendant, les événements s’enchaînaient rapidement. Mes consultations régulières avec le magicien Emil Zauber portaient leurs fruits. Il m’assurait qu’une série de lourdes tempêtes d’automne allait bientôt commencer, couvrant toute cette zone de pluie. Dans le même temps, les orques avaient été vus à quelques lieues à l’est, se déplaçant vers nous. Si Sigmar le voulait, tous mes plans allaient se réaliser.

En conséquence, j’ai envoyé le signal dont nous avions convenu à l’avance au comte Aldebrand dont le campement se trouvait à quelque distance au sud, où il se chargeait de l’appel général. J’ai envoyé le message par faucon, l’un de la demi-douzaine de ces oiseaux que le comte m’avait offerts avant mon départ. La lettre que portait le rapace était courte et directe :

— Nous sommes prêts à détruire l’ennemi. Venez au nord au plus vite.
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XV
L’HEURE EST VENUE

— DE LA PLUIE, fit Holst avec une grimace tandis que la tempête se déchaînait autour d’eux. J’espérais qu’on n’aurait plus de tempêtes comme celle-là depuis que nous avons combattu ces satanés gobelins de la nuit au moulin. Mais non, la malédiction du pauvre fantassin tient toujours. Les dieux prennent plaisir à pisser sur nos épaules.

Il faisait nuit, et ils étaient debout à garder l’entrée du campement de l’armée. Serrant sa cape autour de lui en tremblant de froid, Dieter écoutait le début d’une nouvelle diatribe de Holst avec une résignation née de la fatigue.

— Sais-tu quel mois nous sommes ? demanda Holst en s’échauffant. Kaldezeit. Le temps du froid, littéralement. Bon, je ne dis pas qu’il ne fait pas froid, mais on pourrait s’attendre à ce qu’ils nomment les mois correctement. Le temps de la pluie serait plus juste. Cela aurait plus de sens.

— Le temps des tueries, marmonna Dieter à moitié pour lui-même.

— Hum, quoi ? dit Holst en levant un sourcil.

— Le temps des tueries. C’est ainsi que l’on avait coutume de l’appeler, dans le village où j’ai vécu. À cette époque de l’année, les fermiers décident quels animaux ils vont garder pendant l’hiver et quels animaux ils vont abattre. Ils les tuent maintenant, avant que le pire de l’hiver n’arrive, pour ne pas gâcher leurs réserves à les nourrir.

— Vraiment ? demanda Holst en secouant la tête dans un émerveillement feint. Tu sais, tu es une source constante d’informations, Dieter. Elles ne sont pas vraiment utiles, mais tu sais des choses, il faut le reconnaître.

Holst rit comme s’il avait dit quelque chose d’incroyablement amusant. Puis, plissant les yeux pour voir entre les voiles de pluie, il fixa la piste et dégaina soudain son épée.

— Je vois des lumières au loin, déclara-t-il d’un ton où toute bonne humeur s’était évaporée pour redevenir parfaitement professionnel. Quelqu’un s’approche. Va chercher les autres.

Dieter fit demi-tour, puis courut jusqu’à un bosquet tout proche où le reste des hommes de garde se protégeait de la pluie. Voyant les visages amicaux de Gerhardt et Rieger, il leur fit un signe de tête et continua son chemin jusqu’à l’endroit où se trouvaient le capitaine Harkner et le sergent Bohlen.

— Capitaine, venez vite ! Nous avons vu des lumières au loin ! Quelqu’un approche !

Faisant signe aux hommes de le suivre, le capitaine Harkner courut avec Dieter pour rejoindre Holst. Derrière eux, les autres Écarlates prirent une formation impeccable, faisant de leur mieux pour rester cachés jusqu’à ce que la nature des individus se dirigeant vers eux puisse être déterminée.

— Il y en a un bon paquet, dit Holst quand Dieter et le capitaine apparurent à ses côtés. Ils utilisent des torches et semblent se déplacer en bon ordre, donc je ne pense pas que ce soient des peaux-vertes. Cela pourrait être des renforts.

Sur la piste, les lumières se faisaient plus vives. Alors que les nouveaux venus s’approchaient, le bruit des sabots indiqua qu’ils se déplaçaient à cheval. La lumière de leurs torches serpentait derrière eux comme si une sorte de dragon de feu s’avançait vers le campement.

— Qui va là ? appela Holst bruyamment lorsque les premiers cavaliers s’approchèrent.

— Les gardes du corps de son excellence Aldebrand Ludenhof, comte du Hochland et de tous les territoires apparentés, fut la réponse. Pourquoi ? Qui le demande ?

Les cavaliers semblèrent surgir des rideaux de pluie, révélant une demi-douzaine de chevaliers portant les couleurs du comte sur leurs boucliers et des peaux de panthère autour de leurs épaules. S’arrêtant devant les Écarlates, le chef des chevaliers leva une main en guise de salut et souleva sa visière pour les regarder.

— Je suis le graf Ernst von Toppel des Chevaliers Panthères, commandant des gardes du corps de son excellence le comte du Hochland. Qui est le responsable ?

— C’est moi, dit le capitaine Harkner en s’avançant. Capitaine Harkner du 3e régiment d’épéistes du Hochland. Salutations, chevalier.

— Salutations, capitaine, répondit le chevalier en hochant la tête. Le comte Aldebrand voyage avec nous. Il souhaite rencontrer le général von Grahl au plus vite.

— Le comte est avec vous ? demanda Harkner d’un ton surpris avant de se reprendre. Veuillez excuser ma question. Je n’ai pas à m’intéresser aux voyages du comte. Je parle uniquement en tant que soldat, pour qui la présence du comte est un bon présage.

— Espérons-le, déclara le chevalier. Le temps est propice pour les présages, je crois. Les derniers rapports que nous avons reçus disent que l’armée orque n’est qu’à quelques lieues au nord d’ici. Espérons que le comte nous mènera à la victoire. Avec l’aide du général von Grahl, bien sûr.

— Bien sûr, acquiesça le capitaine Harkner en faisant signe à ses hommes de dégager le chemin pour le comte et son escorte. Si vous voulez me suivre, je vais envoyer un messager prévenir le général von Grahl de l’arrivée du comte.


 

D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

— VOUS AVEZ UN plan pour vaincre les peaux-vertes ? demanda le comte lorsque nous fûmes seuls dans ma tente. Excusez ma surprise, von Grahl, mais je croyais que votre plan était de contenir l’ennemi, pas de le détruire. Je pensais que vous n’aviez pas assez d’hommes pour tenter d’accomplir ce but.

— Il est vrai que je n’ai pas autant d’hommes que je l’aurais voulu, votre excellence, répondis-je. Et, certainement, le plan est risqué. Mais les circonstances font que je pense pouvoir vaincre les orques en bataille rangée, plutôt que de simplement les contenir.

— Ah oui, la pluie, dit le comte en se tournant vers les cartes étalées sur la table pour en examiner les détails de son œil d’aigle. Pensez-vous que cela fera une différence ?

— Je pense que cela représente notre meilleure chance. J’ai choisi le terrain en fonction des conditions climatiques. Les hommes ont été entraînés avec un plan de bataille précis en tête. Rien ne peut jamais être garanti en ce qui concerne la guerre, mais nous sommes plus prêts que nous le serons jamais.

— Bien.

Lors de son arrivée, les serviteurs du comte avaient laissé un long étui en bois sur la table. Il posa la main dessus.

— Vous avez bien agi, von Grahl. Quelle que soit l’issue de la bataille de demain, on ne pourra pas dire que vous avez failli à votre tâche. Vous faites honneur au Hochland. Ceci étant, je souhaite vous récompenser.

Il ouvrit l’étui, et prit l’épée qui se trouvait à l’intérieur. La sortant de son fourreau, il révéla une lame gravée de runes, visiblement de fabrication naine. Bien qu’inférieure au Croc Runique qu’il portait à sa ceinture, c’était tout de même une arme magnifique.

— J’ai pris ceci dans l’armurerie de la province avant de quitter Hergig. C’est une arme puissante, offerte aux comtes du Hochland il y a plusieurs siècles en récompense d’un service rendu à l’une des forteresses naines. Il m’a semblé juste que notre général chevauche au combat avec une telle épée.

Il me la tendit. En la soupesant, je l’ai trouvée légère et pleine de répondant. En même temps, je pouvais sentir le pouvoir qu’elle contenait, comme un serpent lové et prêt à frapper.

— Mon seigneur… Je ne sais pas quoi dire.

— Ne dites rien. Sachez seulement que ce cadeau est un signe de ma foi. Je crois en votre plan, von Grahl. Je serai fier de chevaucher à votre côté demain.

Il se retourna vers les cartes.

— Les plans de la bataille sont tracés. Maintenant, le destin du Hochland est entre les mains des dieux…
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XVI
FACE À L’ENNEMIE

— HOMMES DU HOCHLAND, avait dit le général plus tôt dans la matinée en s’adressant une dernière fois à ses troupes réunies, aujourd’hui est le jour qui marquera pour longtemps la mémoire de notre peuple. Aujourd’hui est le jour où nous allons balayer les peaux-vertes. Aujourd’hui est le jour où nous allons remporter une victoire écrasante.

Ses paroles avaient déclenché une acclamation parmi les hommes. Depuis sa place parmi les rangs des Écarlates, Dieter entendit un mot répété par les soldats autour de lui, presque scandé, jusqu’à ce qu’il soit comme un battement de cœur auquel l’armée répondait à l’unisson.

— Victoire ! rugissaient-ils. Victoire ! Victoire !

Quelques heures plus tard, il se souvenait de ces mots alors que les Écarlates se tenaient sur un petit promontoire surplombant des champs. La nuit précédente, après une conférence avec le comte Aldebrand, le général von Grahl avait soudain ordonné à l’armée de lever le camp. Il les avait fait marcher vers le nord, en leur disant de prendre position sur une ligne de collines et d’arêtes faisant face à une vaste étendue de terres dégagées. De l’autre côté des champs, l’armée peau-verte était déjà amassée.

En baissant les yeux vers l’armée ennemie, Dieter fut frappé par le désavantage numérique des Hochlanders. Il était difficile de l’évaluer précisément, mais il estimait que les peaux-vertes se battraient au moins à deux contre un, peut-être même trois contre un s’il se trompait de beaucoup. Quel que soit leur nombre exact, l’ampleur des forces ennemies agencées face à l’armée des Hochlanders était terrifiante.

En attendant que la bataille commence, Dieter repensa à la nuit précédente et à sa rencontre avec le comte Aldebrand, même si parler de rencontre était quelque peu exagéré. En réalité, Dieter n’avait fait qu’apercevoir brièvement le comte lorsqu’un groupe d’Écarlates les avait escortés, lui et ses gardes du corps, pour voir le général von Grahl. Dès qu’ils étaient entrés dans le camp, les Écarlates avaient été congédiés et renvoyés à leurs postes tandis qu’une phalange de Joueurs d’Épée les remplaçait comme escorte.

Dieter supposait qu’il s’agissait d’une question de protocole. Malgré leur illustre réputation en tant qu’unité de combat, les Écarlates étaient apparemment jugés trop ordinaires pour recevoir la mission prestigieuse d’escorter leur dirigeant. Dieter n’y voyait pas d’offense. Il était trop heureux, après dix-huit ans de vie, d’avoir enfin eu l’occasion d’approcher le comte.

Entrapercevoir le comte n’avait pas été facile au milieu des voiles de pluie, mais de ce que Dieter en avait vu, il ressemblait tout à fait au dirigeant puissant et impérieux auquel il s’était attendu. Le comte, grand et mince, avait une grande force, à la fois dans les membres et dans le feu froid de ses yeux. Il semblait hautain, un trait que, selon l’expérience de Dieter, il partageait avec la plupart des aristocrates.

Un faucon était perché sur l’épaule du comte. C’était un oiseau de chasse, sans doute dressé pour obéir à son maître depuis l’éclosion. Le comte avait longtemps été célèbre pour sa collection d’oiseaux de chasse. Plus impressionnante encore était l’arme que Dieter vit dans le fourreau à sa ceinture. Dieter ne l’avait jamais vue auparavant, ni même avait espéré la voir un jour, mais il était impossible de se tromper sur sa nature. C’était un Croc Runique, l’une des douze anciennes lames magiques qui, selon la légende, avaient été forgées par le nain maître des runes Alaric le Fou à l’aube de l’Empire.

Voir le Croc Runique du comte, même dans son fourreau, avait suffi à couper le souffle de Dieter. Sa simple présence semblait promettre la victoire.

Dans la lumière froide du matin, alors que Dieter attendait avec le reste de l’armée que la bataille commence, il se demanda si l’espoir qu’il avait ressenti en présence du Croc Runique n’était pas qu’une illusion insensée. Ils faisaient face à tellement de peaux-vertes qu’il était difficile de croire que la victoire était possible.

Par le passé, les champs sous la crête où se tenait Dieter avaient servi à l’agriculture. Longtemps avant cela, ils avaient été de la forêt. Ils avaient été dégagés grâce à des semaines, des mois ou même des années de travail acharné. Maintenant, ils allaient être arrosés de sang.

Il y eut du mouvement du côté des lignes peaux-vertes. Dieter vit un large groupe de gobelins chevauchant des loups se détacher du gros des troupes et se diriger lentement vers la crête. Ils allaient dans la direction des Écarlates.

— Tenez bon, avertit le capitaine Harkner depuis les premiers rangs de la formation des Écarlates. Souvenez-vous de nos ordres. Nous devons tenir cette position. Si des francs-tireurs ennemis viennent par ici, nous les repoussons si possible. Mais il est plus important que nous tenions la position.

Les Écarlates occupaient le bord droit de la ligne de bataille, ce qui leur offrait un excellent panorama du reste de l’armée. Étant donné la nature surélevée de la crête, Dieter pouvait voir presque toutes les unités et tous les régiments de l’armée. Il était vaguement surpris que le général von Grahl n’ait pas choisi cet endroit pour y installer son quartier général, mais il supposait qu’il était trop loin du centre de l’armée.

La majorité de la petite force de canons de l’armée était située sur une crête élevée juste à droite des Écarlates, leur laissant un champ de tir dégagé pour viser les peaux-vertes lorsqu’ils avanceraient sur les positions humaines. Dieter réalisa que les Écarlates avaient été placés sur la crête après l’artillerie, avec un régiment de lanciers et plusieurs compagnies libres de miliciens, pour garder l’artillerie et empêcher la cavalerie légère des ennemis d’attaquer les artilleurs.

À gauche de la position des Écarlates, le centre de la ligne humaine était composé d’une alternance d’unités de hallebardiers et de lanciers, ainsi que de quelques unités mercenaires de piquiers tiléens. Des détachements plus petits d’épéistes avaient été positionnés derrière la ligne d’infanterie principale. Suivant une tactique classique privilégiée par les armées de l’Empire, les unités de hallebardiers et de lanciers étaient censées repousser les orques, tandis que les détachements derrière eux se précipiteraient dans les trous pour attaquer l’ennemi sur les flancs.

Pour finir, le général von Grahl avait placé l’essentiel de sa cavalerie légèrement en retrait, à gauche du corps de son armée. En comparaison avec les forces d’infanterie que le général von Grahl avait à sa disposition, sa cavalerie était relativement réduite. Sa cavalerie lourde était constituée d’une petite troupe de chevaliers de l’ordre du Soleil, ainsi que de quelques nobles de la région qui s’étaient ralliés à la bannière du général von Grahl après avoir été convaincus qu’il avait l’intention de tenir tête aux orques. Le général avait disposé les chevaliers derrière un écran de pistoliers et d’éclaireurs montés, espérant peut-être dissimuler la pauvreté de leurs effectifs à l’ennemi.

Dieter n’était pas un grand stratège, mais même lui voyait bien que von Grahl avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour exploiter au maximum les forces dont il disposait. Le général avait même un dernier atout.

Derrière les positions des Hochlanders, une deuxième armée de plusieurs milliers d’archers était tenue en réserve, hors de vue des peaux-vertes. C’étaient des archers de la milice, principalement des paysans et des chasseurs qui avaient été recrutés de force par le général von Grahl lorsqu’il était passé de village en village durant sa longue chevauchée vers le nord. Leur entraînement s’était limité aux bases, mais ils étaient tous individuellement des archers de qualité moyenne, possédant assez de talent pour envoyer une flèche dans les airs avec l’espoir qu’elle touche sa cible. Les peaux-vertes n’avaient aucun moyen de le savoir pour l’instant, mais une surprise extrêmement déplaisante les attendait quand ils s’avanceraient pour attaquer.

Toutefois, en attendant, il était important que l’ennemi ne prenne pas conscience de la présence des archers. Le général von Grahl avait donné des instructions strictes à ce sujet. Quelles que soient les provocations, aucun archer ne devait encocher une flèche, et encore moins la tirer, sans en avoir reçu l’ordre de von Grahl lui-même.

— Les voilà, dit Holst. Il se tenait à côté de Dieter dans le premier rang de la formation des Écarlates, avec Gerhardt et Rieger. T’ai-je déjà raconté comment j’ai sauvé la vie du comte Aldebrand à la bataille de Tannesfeld ?

— Tu me raconteras ton histoire plus tard, lui répondit Dieter. Après la bataille.

— Bonne idée, acquiesça Holst. Cela te donnera une motivation pour finir au plus vite.

Devant eux, les gobelins juchés sur les loups étaient presque arrivés en haut de la côte. Levant leurs arcs en s’avançant vers les Écarlates, ils se préparèrent à tirer.

— Levez les boucliers ! ordonna le capitaine Harkner d’un cri au moment où les ennemis décochaient leurs flèches.

Agissant à l’unisson, les Écarlates exécutèrent l’ordre. Chaque homme leva son bouclier, l’inclinant pour former une barrière contre le déluge de flèches à venir, tandis que les tirs ennemis descendaient vers eux. Le bruit des flèches percutant les boucliers rappela à Dieter celui de la grêle frappant un toit en bois. Étant de fabrication gobeline de mauvaise qualité, la plupart des flèches se fracassèrent contre les boucliers des Écarlates. Dieter entendit toutefois plusieurs cris derrière lui, des malheureux ayant été atteints par des flèches s’étant glissées entre leurs boucliers.

Sans se laisser démonter, les gobelins tirèrent une nouvelle volée de flèches, puis encore une autre. À chaque fois, le résultat fut le même. Les Écarlates perdirent quelques hommes à chaque salve, mais la majorité des flèches gobelines ratèrent leur cible.

Dans le même temps, Dieter était frappé par l’ironie cruelle de la situation. À un jet de pierre de là, les Hochlanders avaient une réserve d’archers capables de largement dépasser les gobelins. Pourtant, pour des raisons tactiques, les Écarlates devaient tenir et encaisser les coups de l’ennemi, afin de ne pas interférer avec le plan de bataille de leur général.

L’impasse continua de longues minutes, les gobelins envoyant salve après salve. Enfin, une ligne d’arquebusiers s’avança depuis le centre de la ligne de bataille, et ils tirèrent une contre-attaque à l’aide de leurs mousquets. Les gobelins prirent rapidement la fuite, tandis que les hommes postés sur la crête acclamaient la retraite de l’ennemi.

— Écoutez ça, dit Holst en faisant référence aux acclamations. On dirait que nous venons de remporter la guerre. J’espère que ces idiots réalisent ce qui les attend. La bataille commence à peine. Je vous le dis, nous verrons bien plus de sang que cela avant la fin de la journée.

 

LA PRÉDICTION DE Holst fut bientôt vérifiée. Depuis sa position privilégiée sur la crête, Dieter vit le centre de la ligne de bataille ennemie s’avancer pesamment. Menée par les orques au centre de la ligne, la horde peau-verte prenait de la vitesse.

Contrairement à la bataille qui venait de se dérouler entre les deux camps, Dieter remarqua qu’il y avait cette fois-ci peu de gobelins chevauchant des loups dans les rangs ennemis. Peut-être cela signifiait-il que les Écarlates et leurs camarades en avaient massacré la plupart lors de la première bataille, mais il ne pouvait pas en être sûr. À leur place, la majorité de l’armée ennemie semblait être composée d’un mélange d’orques et de gobelins à pied.

Malgré tous les efforts des peaux-vertes pour s’approcher rapidement des Hochlanders, ils restaient trop lents, comme ils le constatèrent en traversant le terrain dégagé qui séparait les deux armées. En suivant leur progression, Dieter fut soudain frappé par deux facteurs qui avaient pu échapper au commandant orque.

La pente qui séparait les armées orques et humaines était trompeuse : l’inclinaison était plus raide qu’elle n’en avait l’air et les peaux-vertes devaient la remonter. De plus, les pluies de la veille avaient transformé le champ en un bourbier. L’excitation enflant dans son cœur, Dieter réalisa que les peaux-vertes étaient tombés dans un piège.

Brusquement, la véritable nature du plan de bataille du général von Grahl se révéla. Alors que les orques et les gobelins peinaient pour grimper les pentes boueuses menant aux positions humaines, l’ordre fut donné à la petite armée d’archers miliciens de commencer à tirer. Un vaste déluge de flèches remplit les airs, suivi prestement par d’autres volées.

Dans le même temps, les canons des Hochlanders se mirent à tirer. Pris dans un no man’s land, les orques et les gobelins furent soumis à un véritable assaut de projectiles. Depuis la crête, Dieter vit des dizaines d’ennemis tomber sous la pluie de tirs et de flèches.

Bientôt, leur nombre se compta en centaines, voire en milliers. Les peaux-vertes furent dévastés par la tempête incessante de flèches et de tirs mortels. Médusé, Dieter se rendit compte que certaines unités orques avaient commencé à se battre entre elles, l’animosité naturelle des créatures les poussant à une violence insensée contre leurs camarades, due à la frustration de la situation dans laquelle elles étaient piégées.

Pourtant, malgré leurs pertes, les peaux-vertes continuaient à avancer. Dieter vit les premières unités ennemies entrer en combat rapproché avec les régiments de hallebardiers et de lanciers au centre de la ligne humaine.

Dieter retint son souffle : si la ligne des Hochlanders cédait maintenant, la bataille était terminée. Malgré les pertes épouvantables qu’ils avaient subies en franchissant la pente boueuse, les orques semblaient pressés de se battre. Cependant, les projectiles des Hochlanders avaient joué son rôle. Ayant perdu un grand nombre de guerriers sous le déluge de flèches et l’artillerie humaine, les peaux-vertes furent incapables de repousser l’infanterie. Au contraire, les Hochlanders tinrent leur position, massacrant de nombreux peaux-vertes par la même occasion.

Jusqu’ici, les Écarlates n’avaient pas encore participé à la bataille. Contraints de rester dans les coulisses tandis que l’issue de cette journée capitale était décidée par d’autres, un frisson d’impatience parcourut leurs rangs. Dieter le ressentit lui aussi. Après avoir été humilié une première fois par l’armée orque et gobeline, il avait hâte de prendre sa part dans leur défaite.

Même depuis son point de vue surélevé au-dessus de la bataille, il était parfois difficile de garder une image claire de l’avancée du conflit. L’avantage oscillait d’un camp à l’autre. À un moment, il sembla que les Hochlanders avaient le dessus, puis les orques, puis les Hochlanders à nouveau. Coupé du cœur de la bataille, Dieter vit des actes de bravoure qui resteraient à jamais dans les annales du Hochland.

Par exemple, l’attaque d’un groupe de chamans orques faillit faire pencher la bataille en faveur des peaux-vertes. Invoquant leurs sombres puissances magiques, les chamans lancèrent des projectiles surnaturels et lumineux vers les lignes humaines, qui laissèrent une traînée de dévastation derrière eux.

Toutefois, un magicien humain s’avança rapidement pour s’opposer à eux. Vêtu des robes bleues de l’Ordre Céleste, la cape couverte de motifs représentant une pléthore d’étoiles, de croissants de lune et de comètes, le magicien ouvrit grand les bras et appela la colère des cieux. Pendant une fraction de seconde, des nuages se formèrent dans le ciel au-dessus des chamans, des douzaines d’éclairs leur tombant dessus. Puis, tout aussi rapidement, les nuages se dispersèrent avec une hâte surnaturelle, le pouvoir du magicien ayant réduit les chamans à l’état de corps calcinés.

Ailleurs, Dieter vit des lanciers courageux tenir leur ligne contre des orques largement supérieurs en nombre. Il vit des Joueurs d’Épée entrer bravement dans la mêlée, perçant la masse des ennemis. Il vit des pistoliers et des éclaireurs montés jouer au chat et à la souris, vidant leurs armes sur l’ennemi avant de se désengager pour recharger et reprendre le jeu.

Peu à peu, il semblait que les peaux-vertes reculaient. Clairement, l’ennemi avait subi des pertes épouvantables. Dieter se demandait s’il était correct de trouver quelque chose d’admirable chez un ennemi, surtout quand cet ennemi était un orque. En tout cas, il était forcé d’admettre que les peaux-vertes possédaient au moins une qualité : la ténacité. Aucune autre armée n’aurait pu endurer le châtiment que les Hochlanders avaient infligé aux peaux-vertes sans s’effondrer. Sur ce point au moins, les peaux-vertes étaient des adversaires remarquables.

Malgré cela, il semblait à Dieter que les Hochlanders remportaient la bataille, même s’il comprenait que la question restait en équilibre instable, pouvant facilement pencher d’un côté ou de l’autre.

— Quand vont-ils nous donner l’ordre d’avancer ? demanda-t-il avec impatience. La bataille sera terminée avant que nous ne puissions faire quoi que ce soit.

— Cela arrivera bien assez tôt, répondit Gerhardt.

Scrutant le bas de la pente avec ses yeux bruns acérés, il pointa du doigt un groupe de silhouettes s’approchant.

— Hum, tu devrais faire attention à ce que tu souhaites, Dieter, continua-t-il. On dirait que des gobelins se sont éclipsés de la force principale pour venir vers nous.

En portant le regard dans la direction qu’indiquait Gerhardt, Dieter vit une large troupe de gobelins monter la pente vers les Écarlates. Son cœur s’arrêta pendant un instant lorsqu’il remarqua une silhouette monstrueuse marchant au sein de la horde gobeline.

C’était un troll. Dieter n’avait aucun moyen d’en être sûr, mais en regardant la démarche étrange et chaloupée de la créature et sa peau d’un bleu gris, à l’aspect rocheux, il fut presque certain que c’était le même troll qu’il avait vu lors de la bataille du campement, deux mois auparavant. Il se souvenait à quel point la créature lui avait semblé puissante ce jour-là, comme une force malveillante et primitive qui aurait reçu une forme physique.

Sur la pente, la horde gobeline avait commencé à se tourner vers la droite des Écarlates. Ignorant les épéistes et les autres régiments divers devant eux, les peaux-vertes pivotèrent pour se diriger vers l’emplacement de l’artillerie sur la colline suivante.

— Ils vont vers notre artillerie, commenta Gerhardt laconiquement.

— Mais c’est une bonne chose, non ? demanda Dieter. Vu comment ils tentent de nous contourner, nous allons pouvoir les prendre par le flanc. Avec un peu de chance, nous allons les écrabouiller.

— Il y a toujours le problème du troll, rétorqua Gerhardt d’un ton trahissant sa tension. Il faudra plus que des épées pour arrêter ce monstre.

— Peut-être l’artillerie sera-t-elle capable de le tuer, suggéra Rieger.

— Il se déplace trop vite, dit Holst. Ils n’arriveront jamais à faire mouche sur cette chose. Ah, où sont les magiciens lorsqu’on a besoin d’eux ? Ou, à défaut, une intervention divine ? Sigmar sait bien que je ne suis pas regardant.

— Parfois, les dieux aident ceux qui s’aident eux-mêmes, répondit Gerhardt tandis que Rieger secouait la tête devant l’impiété de son camarade.

— Je me demande… commença Gerhardt en se tournant pour regarder à droite de la position des Écarlates.

Ses yeux semblèrent apercevoir quelque chose d’intéressant.

— Venez, dit-il aux autres. J’ai une idée.

Suivant Gerhardt, ils se glissèrent au milieu des rangs d’hommes derrière eux jusqu’à trouver le capitaine Harkner. Consultant rapidement le capitaine hors de portée des autres, Gerhardt lui présenta son plan.

— Très bien, acquiesça le capitaine après un moment. C’est une idée folle, mais elle peut fonctionner. Toutefois, je ne peux pas vous fournir plus de cinq hommes. Prenez Holst, Rieger, la jeune recrue, Krug et Febel.

Après avoir remercié le capitaine, Gerhardt rassembla prestement les hommes désignés autour de lui. Les amenant à l’écart du reste du régiment, il leur expliqua brièvement leur rôle. Pour une fois, même Krug écouta en silence, sans se plaindre. Étant donné la gravité de la situation, il était clair que l’heure était à l’action.

Pendant ce temps, les gobelins s’étaient avancés jusqu’à ce que leur flanc soit juste devant la position des Écarlates. Le capitaine Harkner donna à ses hommes l’ordre d’attaquer. Avec le régiment de lanciers et les compagnies libres à leurs côtés, les Écarlates entrèrent dans la mêlée. Prenant l’ennemi de flanc, ils déchaînèrent un torrent d’acier. Les gobelins tombèrent par dizaines, mais malgré les efforts combinés des Hochlanders, l’avant-garde gobeline et leur allié troll poursuivaient leur avancée vers l’emplacement de l’artillerie.

— Venez, cria Gerhardt. C’est maintenant ou jamais !

Dieter et les autres coururent vers l’artillerie à la suite de Gerhardt. Soudain, ayant dépassé le reste de l’avant-garde, un groupe de gobelins apparut devant eux.

— Krug ! Febel ! ordonna Gerhardt d’un cri. À vous de les retenir !

À la grande surprise de Dieter, Krug et son acolyte hypocrite obéirent à l’ordre. Sans flancher, ils s’éloignèrent du petit groupe d’épéistes et chargèrent les gobelins. Certes, les peaux-vertes étaient beaucoup plus petits, mais ils étaient six fois plus nombreux.

Choqué, Dieter réalisa que Gerhardt venait d’envoyer les deux hommes à la mort. Le plus extraordinaire était qu’ils avaient obéi sans ciller. Krug et Febel s’étaient préparés à se sacrifier pour assurer le succès de la mission de Gerhardt. Quoi que Dieter ait pu penser des deux hommes auparavant, il devait réévaluer son opinion. Krug et Febel étaient peut-être des hommes mauvais, cruels, voire vénaux. Mais, au final, ils étaient des soldats. Ils étaient des Écarlates. Ils étaient prêts à mettre leur vie en danger pour arracher la victoire.

Chargeant les gobelins, Krug et Febel fondirent sur les créatures comme des possédés. En quelques secondes, ils furent engloutis dans une marée verte, mais Dieter ne pouvait se permettre de perdre du temps à regarder et observer leur destin. Avec Gerhardt et les autres, il poursuivit sa course vers l’artillerie.

— Par ici ! déclara Gerhardt. Maintenant, j’espère que ce chariot contient bien ce que je pense qu’il contient.

Il les guida vers un chariot situé derrière l’artillerie. Suivant les instructions de Gerhardt, Rieger et Holst se chargèrent de détacher son attelage, tandis que Dieter se joignait à Gerhardt pour inspecter son contenu.

— Regarde-moi ça ! s’exclama Gerhardt en soulevant la toile qui cachait les fournitures à l’arrière du chariot. Je ne suis pas un expert en matière de poudre noire, mais je pense qu’il y en a assez pour ce que l’on veut en faire.

L’arrière du chariot était rempli de poudre noire, entreposée dans des tonnelets et des sacs étanches, et destinée aux canons et aux mortiers de l’armée. Dieter ne connaissait pas grand-chose à la poudre noire, mis à part le fait qu’elle était dangereuse et que seuls des fous acceptaient de s’en servir. Gerhardt, lui, semblait savoir ce qu’il faisait.

— Regarde si tu trouves des lanternes, dit Gerhardt en remettant la toile en place. Assure-toi qu’elles ne sont pas allumées. C’est l’huile que nous voulons, pas les lanternes elles-mêmes.

Se dépêchant d’exécuter les instructions de Gerhardt, Dieter parvint rapidement à trouver ce qu’il lui avait demandé. Remarquant qu’un autre chariot de fournitures était stationné non loin du premier, il vérifia son contenu et y trouva un baril d’huile. C’était un baril relativement petit, et au prix de quelques efforts, Dieter put le mettre en équilibre sur son épaule. Il courut jusqu’aux autres avec son trophée.

— Tu l’as trouvé dans un autre chariot, tu dis ? demanda Gerhardt en levant un sourcil lorsque Dieter lui eut expliqué d’où provenait sa trouvaille. Encore une fois, je ne suis pas un expert, mais cela semble être une idée potentiellement très dangereuse, d’entreposer ainsi de l’huile et de la poudre aussi près… Pourtant, aujourd’hui, nous devons remercier l’andouille qui a fait cette erreur. Voyons si nous pouvons en tirer parti.

Gerhardt avait déjà forcé certains tonnelets de poudre noire. Avec l’aide de Dieter, il mit le baril d’huile en équilibre à l’arrière du chariot, puis y perça un trou à l’aide de son couteau afin qu’un filet d’huile s’écoule sur le plancher du chariot, puis sur le sol.

— Prends une torche, dit-il à Dieter. Allumée cette fois. Mais fais attention à rester à distance de la coulée d’huile.

Quand Dieter revint avec une torche enflammée, ayant persuadé un membre d’un équipage de canonniers de s’en séparer, Gerhardt et les autres avaient déjà commencé à déplacer le chariot. En plus de lui, de Rieger et de Holst, Gerhardt avait réquisitionné plusieurs artilleurs pour les aider.

— Il suffit de le pousser jusqu’au bord de la crête, déclara Gerhardt tandis que les hommes peinaient contre le chariot récalcitrant. Après cela, la pente fera le travail pour nous.

— Et pour le troll ? demanda Holst. Tu penses qu’il restera en place assez longtemps pour se faire renverser par le chariot ?

— Pas besoin. Une fois la coulée d’huile allumée, tout ce qui se trouvera à trente pas du chariot va être réduit en pièces. Et, de plus, ce n’est pas comme si nous avions le choix. Je ne pense pas trouver de volontaire pour s’asseoir sur le chariot et le guider à bas de la colline. À moins que tu ne te sentes d’attaque pour le faire ?

Le chariot parvint au bord de la crête. On pouvait voir le troll remonter la pente avec impatience, à la tête d’une troupe conséquente de gobelins. Plus loin, les Écarlates étaient toujours engagés au corps à corps avec le reste de la horde gobeline. Selon l’estimation de Gerhardt, les hommes du régiment étaient assez loin pour ne pas risquer d’être pris dans l’explosion.

— Bien, dit-il une fois le chariot aussi bien aligné que possible. Lâchez tout !

Le frein desserré, le chariot commença à rouler sur la pente, prenant de la vitesse. Gerhardt fit un signal à Dieter.

— Maintenant ! Allume l’huile !

Approchant le bout de sa torche, Dieter regarda pendant une seconde l’huile s’enflammer. Le feu courut le long de la coulée, suivant le chariot par-dessus la crête. Dieter courut après lui, espérant voir le chariot exploser. Quand il eut rejoint l’endroit où se tenaient les autres, il était déjà clair que leurs efforts avaient été mieux ciblés que ce qu’ils avaient pu espérer. Le chariot se dirigeait droit sur le troll, l’huile enflammée dévalant la pente pour le rattraper. Dieter vit le troll relever la tête pour regarder le chariot d’un air stupide. Puis il entendit la voix de Gerhardt.

— Baissez-vous !

Tout en plongeant pour se mettre à l’abri, Dieter garda un œil sur ce qui se déroulait plus bas. Peut-être guidé par son instinct de prédateur, le troll s’était avancé vers le chariot, écartant ses énormes bras pour l’attraper et l’arrêter. La coulée d’huile enflammée atteignit sa destination une seconde plus tard, en une explosion qui fit trembler le sol. Le troll fut réduit en miettes, des fragments de chair retombant dans un large cercle à la façon d’une pluie grotesque.

L’explosion provoqua un chambardement similaire parmi les gobelins. Non seulement elle en tua un grand nombre, mais elle sema la panique chez les survivants. Ayant reçu un coup fatal au moral une fois le troll tué, les gobelins s’enfuirent.

— Il va falloir brûler à la torche tous les restes du troll, dit Gerhardt en scrutant les débris sanglants éparpillés sur la pente. J’ai entendu dire que les trolls pouvaient guérir de n’importe quelle blessure, même s’ils étaient coupés en morceaux. Mais le feu est censé les tuer définitivement.

Dieter était sur le point de féliciter Gerhardt pour le succès de son plan lorsque son attention fut attirée par autre chose. En scrutant le paysage autour d’eux, il vit que toute l’armée peau-verte battait en retraite. D’abord, Dieter se demanda si la défaite du troll pouvait avoir provoqué une panique générale qui se serait répandue dans l’armée ennemie, mais une observation plus attentive de la bataille qui se déroulait devant lui le fit rapidement renoncer à une idée aussi prétentieuse.

Il venait de voir que le général von Grahl avait déchaîné sa cavalerie. En fixant le terrain dégagé sous la pente, il vit que toute la force de cavalerie des Hochlanders, les chevaliers, les pistoliers et les éclaireurs montés, se lançait sur les orques au centre de la ligne ennemie, dans une charge cataclysmique dont ils ne sortiraient que morts ou couverts de gloire. Apparemment, von Grahl avait attendu le moment opportun pour frapper. Il était tout aussi évident que sa tactique avait porté ses fruits.

L’armée peau-verte était en déroute. Les pistoliers et les éclaireurs montés Hochlanders pourchassaient l’ennemi, mais même sans eux, les peaux-vertes n’auraient sans doute pas pu se rallier. L’ennemi semblait brisé. Ce n’est qu’à ce moment qu’il réalisa avec un léger vertige qu’ils avaient remporté la bataille.

Examinant le pied de la pente, Dieter vit un homme mince en armure de plaques chevauchant un destrier. Lorsque le chevalier releva sa visière, Dieter reconnut le comte Aldebrand. Le comte électeur tenait son Croc Runique en l’air, appelant les chevaliers autour de lui qui l’acclamaient et exultaient, célébrant leur victoire sur les orques. Le Hochland avait été sauvé.

Conformément à ce qu’il avait connu de la guerre jusqu’ici, remarqua Dieter, lui et ses camarades avaient été tellement occupés par leurs petits conflits qu’ils avaient complètement raté le point culminant de la bataille. Au final, il supposait que c’était le destin des fantassins. Les chevaliers accaparaient toute la gloire tandis que les fantassins devaient marcher.

Écoutez-moi, pensa Dieter. Je ne suis soldat que depuis quelques mois, et déjà je me change en un grognard amer. Je me demande ce que ce sera après vingt ans avec les Écarlates.

Il sourit intérieurement en y pensant. Puis il se joignit à ses camarades qui célébraient la victoire. Tout le long des collines et des crêtes, il entendait les ovations. Qu’il était bon d’être vivant, se dit-il.

Un jour comme celui-là, il était bon d’être un soldat.
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XVII
APRÈS LA BATAILLE

— ILS SONT SI jeunes, dit Dieter.

Il était un peu plus tard dans la journée. Dieter était assis sur un rocher, au bord de la piste, se reposant avec ses camarades, récupérant de la fatigue de la bataille et de ses conséquences. Tandis que les pistoliers, les éclaireurs montés et les chevaliers pourchassaient les peaux-vertes en fuite, l’infanterie avait reçu diverses tâches moins prestigieuses, y compris la corvée de grâce, le port des civières et l’organisation de l’inhumation des morts Hochlanders. C’était un travail difficile et ingrat, mais Dieter supposait que c’était une part de la vie de soldat au même titre que le combat lui-même.

Alors que la bataille était terminée et les orques vaincus, des renforts frais arrivèrent sous la forme de plusieurs milliers de soldats nouvellement entraînés, issus de l’appel général lancé par le comte. Dieter et ses camarades Écarlates avaient décidé de regarder l’arrivée des nouveaux hommes. Les renforts marchaient en double file le long de la piste, leurs armes et leur équipement accrochés à l’épaule.

— Jeunes, tu dis ? dit Holst en souriant. Tu devrais te regarder dans un miroir, jeune recrue. Tu as le même âge que la plupart de ces bébés.

— Tu as sans doute raison, déclara Dieter.

Cependant, en regardant les nouvelles recrues, il avait du mal à croire qu’il avait le même âge que les gamins qui marchaient devant lui. Il n’avait été un soldat que pendant quelques mois, mais il se sentait déjà plus vieux de plusieurs années.

— On peut dire qu’ils ont parfaitement chronométré leur arrivée, continua Holst en se retournant vers la longue colonne de recrues. Si tu veux mon avis, il n’y a pas de meilleur moment pour se joindre à une guerre que lorsqu’elle vient de se terminer.

— Se terminer ? intervint Rieger en levant un sourcil. Je ne te pensais pas aussi optimiste.

— Eh ? Que veux-tu dire ? fit Holst en le regardant d’un air soupçonneux. Tu ne vas pas te lancer dans un autre sermon, n’est-ce pas ? Je n’ai pas vraiment envie d’entendre un discours sur le fait que la guerre ne se termine jamais vraiment, pas maintenant. S’il te plaît, Rieger, nous venons de remporter une victoire. Laisse les sermons de côté.

— Pas de sermon, répondit Rieger en secouant la tête. Juste une observation. Nous avons remporté une bataille, Holst. Rien de plus. Les peaux-vertes fuient peut-être aujourd’hui, mais ils reviendront. Souviens-toi, nous les avons battus ici, mais une grande part du nord du Hochland est encore sous leur emprise. Je pressens que cela pourrait être le début d’une longue campagne. La guerre va continuer.

— Rieger a raison, acquiesça Gerhardt.

Il regardait rêveusement les visages innocents des nouveaux soldats qui défilaient devant eux, comme si la présence de nouvelles recrues lui rappelait un souvenir perdu depuis longtemps.

— Je parlais à un sergent du quatrième régiment de lanciers de Hergig, continua-t-il. Il m’a dit que le comte Aldebrand avait nommé le général von Grahl commandant de toutes ses forces, pas seulement de ses armées sur le terrain, mais de toutes ses armées, y compris toutes les garnisons, tous les régiments nouvellement formés et même les nouvelles troupes qui n’ont pas encore répondu à l’appel général. Von Grahl est un général de temps de guerre, il l’a toujours été. Si le comte en fait son commandant en chef, cela signifie qu’il s’attend à ce que la guerre dure un certain temps.

Il y eut un bref moment de silence entre les camarades le temps qu’ils digèrent la nouvelle. Ce fut Rieger qui rompit le silence.

— J’ai cru comprendre que ce n’était pas la seule promotion dans l’armée. N’est-ce pas, sergent Gerhardt ?

— Tu es au courant ? répondit Gerhardt avec une grimace. Je ne m’attendais pas à ce que la nouvelle se répande aussi vite, mais je suppose que c’est le propre de l’armée. La seule chose que les soldats ne sachent pas garder, c’est un secret. Oui, c’est vrai. Le sergent Bohlen a été blessé durant la bataille. Ils disent qu’il va survivre, mais il ne va pas pouvoir combattre pendant un moment. Le capitaine Harkner m’a nommé sergent en son absence.

Fous de joie, les autres l’entourèrent pour lui serrer la main et le féliciter. Pour la première fois depuis que Dieter le connaissait, Gerhardt avait l’air embarrassé.

* * *

DIETER NE POUVAIT pas l’expliquer, mais après la bataille, tout lui semblait différent. Pour commencer, il était différent. Après avoir goûté la défaite lors de sa première bataille en temps qu’Écarlate, il était ravi que sa deuxième bataille majeure ait été une telle victoire.

Dieter avait pris part à cette victoire, tout comme des milliers d’autres hommes. Certains en avaient payé le prix, sacrifiant leurs vies pour le bien de leur province et de son peuple. D’autres avaient survécu, pour, on pouvait l’espérer, grandir en sagesse et devenir de meilleurs soldats.

Krug et Febel étaient parmi ceux qui avaient été tués. Dieter ne les avait jamais aimés, mais maintenant qu’ils étaient morts, il réalisait que le lien qui les unissait outrepassait ces questions. Quelles qu’aient été leurs fautes, et elles étaient nombreuses, Krug et Febel avaient été des Écarlates. Ils avaient été des soldats et ils étaient morts en soldats, en affrontant bravement l’ennemi. Cette nuit, quand les prêtres sigmarites rassembleraient les fidèles pour rendre grâce de la défaite de l’ennemi, Dieter s’assurerait de dire une prière pour eux.

D’autres noms seraient présents dans ses prières : des Écarlates décédés comme Kuranski, Breitmeyer et Rosen, ses camarades Gerhardt, Holst et Rieger, ses chefs le sergent Bohlen et le capitaine Harkner. Il ferait des prières pour le général von Grahl et le comte Aldebrand. Il ferait une prière pour le succès de leurs entreprises. Il ferait une prière pour que le Hochland soit sauf, et pour que les peaux-vertes soient repoussés dans les montagnes et n’en ressortent jamais.

Dieter avait survécu à une grande bataille. Il espérait en avoir appris quelque chose.

Car de toute façon, demain, la guerre continuait.


 

D’après Le Témoignage du général Ludwig von Grahl
(texte intégral)

… ET DONC, AU final, malgré des mois de préparation minutieuse et malgré les efforts de milliers de personnes, la bataille fut remportée en un seul instant.

Cela peut sembler être un peu exagéré, mais laissez-moi vous expliquer.

Comme le savent tous les commandants, une bataille est confuse, pleine de désordre. Un millier de petits détails peuvent intervenir, souvent de façon inattendue. C’est pourquoi il est toujours sage de dresser des plans de bataille les plus simples possibles.

Mes plans semblaient d’ailleurs porter leurs fruits. Depuis ma position sur le bord gauche, à la tête du contingent de chevaliers de l’armée, je pouvais voir que l’ennemi commençait à flancher. Affaiblis par le feu nourri de nos archers et de notre artillerie, les peaux-vertes avaient perdu tout élan dans leur assaut contre notre ligne de bataille. L’ennemi fléchissant, ce n’était plus qu’une question de temps avant que l’infanterie n’exploite son avantage et ne provoque la déroute des peaux-vertes.

Je croyais la victoire à ma portée. Et alors, mon adversaire a révélé sa ruse.

Il apparut que Morgoth Croc de fer n’avait pas engagé toutes ses forces dans la bataille. Faisant preuve d’un degré de prévoyance probablement sans précédent chez un commandant orque, il avait gardé en réserve un contingent important d’orques chevauchant des sangliers. Ayant apparemment l’intention de les utiliser comme une réserve mobile, un concept jusque-là inédit dans la tactique orque, il les avait positionnés à quelque distance derrière le reste de ses troupes afin qu’ils ne soient pas repérés par nos éclaireurs.

Faisant signe aux cavaliers orques d’avancer une fois la bataille commencée, Croc de fer se retint de les lancer à l’action avant que la bataille n’atteigne un point critique. Alors, réalisant que les forces orques au centre de sa ligne de bataille étaient sur le point de s’effondrer, Croc de fer ordonna une charge massive de ses cavaliers, directement sur l’infanterie humaine qui tenait le centre des Hochlanders.

Croc de fer mena la charge lui-même, cherchant à rallier le maximum de ses soldats au passage, afin de pénétrer nos lignes.

Pendant ce temps, depuis ma position sur le flanc gauche, je voyais clairement que la bataille avait atteint un point culminant. Voyant la charge de Croc de fer, j’ai engagé mes propres cavaliers dans une contre-charge immédiate.

Réalisant son importance pour la bataille dans son ensemble, j’ai décidé de mener la contre-charge en personne. Le comte Aldebrand chevauchait à mes côtés, ainsi que ses gardes du corps, à la tête d’un ensemble bariolé de chevaliers, de pistoliers, de cavaliers mercenaires et d’éclaireurs montés. J’avais rassemblé tous les guerriers montés à ma disposition, mais malgré cela, notre troupe de cavalerie était largement moins nombreuse que les cavaliers de Croc de fer, sans même parler de l’intégralité de l’armée peau-verte.

Il en est ainsi de toutes les batailles. Nous espérons remporter la suprématie sur l’ennemi à l’aide de subtils stratagèmes et de manœuvres incisives, mais trop souvent, cela se termine par une épreuve de volonté. Ce fut le cas ici. L’issue de la bataille allait se décider dans l’affrontement de l’élite de mon armée contre l’élite de Croc de fer, muscle contre muscle, acier contre acier, sans pitié.

Laissez-moi vous dire une chose. J’ai maintenant chevauché au combat avec notre comte, Aldebrand Ludenhof, à trois occasions, suffisamment pour voir en lui l’un des grands guerriers de notre époque. Quels que soient les reproches que je puisse avoir en privé sur son arrogance, son attitude distante en ce qui concerne sa province, je reconnais en lui une âme sœur pour ce qui est de l’appel aux armes.

Ensemble, à la tête de notre cavalerie, nous avons percuté l’ennemi. L’histoire complète de ce conflit sera certainement racontée ailleurs dans les annales de notre noble province, mais ce fut l’un des combats les plus durs et les plus brutaux que j’aie jamais connus.

Parfois, une charge de cavalerie provoque une dispersion soudaine de l’ennemi. Terrifié à l’idée d’affronter les guerriers montés, l’ennemi est démoralisé, ce qui le mène à la déroute. Toutefois, dans le cas de Croc de fer et de ses cavaliers, nous étions face à un adversaire plus coriace.

Remarquant notre charge, ils n’hésitèrent pas un instant. Les orques montés sur les sangliers infléchirent simplement leur course et chargèrent vers nous, impatients d’affronter nos chevaliers au corps à corps.

Heureusement, Sigmar était avec nous. Bien qu’ils se soient battus avec force et ténacité, nous sommes parvenus à vaincre les cavaliers. Adoptant une formation en coin, nous les avons traversés comme une flèche dans la chair. Pendant ce temps, voyant les pertes que nous infligions à leurs meilleurs combattants, les autres orques et gobelins de l’armée de Croc de fer se mirent à fuir.

Plut tôt, j’ai parlé d’une bataille remportée en un seul instant. Pour autant, dans le même instant, elle aurait pu être perdue. J’avançais dans la horde ennemie, distribuant des coups de part et d’autre à l’aide de l’épée que le comte m’avait offerte, quand je vis un orque immense et couvert de cicatrices sur le dos.

Une paire de défenses métalliques jaillissait de sa mâchoire inférieure, remplaçant apparemment de façon disproportionnée deux dents perdues, sans que je puisse dire si c’était le résultat d’une blessure subie lors d’une bataille précédente ou de la lubie d’un dentiste orque.

Réalisant que cela ne pouvait être que le fameux général orque, Croc de fer, j’ai immédiatement éperonné mon cheval vers lui. Avec un sourire rendu encore plus sinistre par ses défenses de fer, l’orque aiguillonna lui aussi son sanglier vers moi.

Nous nous sommes percutés dans un tintement d’acier, frappant tous deux l’autre simultanément. Mon épée perfora son armure et infligea une blessure grave à son torse, tandis que sa hache touchait ma tête.

Le coup ricocha contre mon casque et envoya voler ma visière. Pendant un moment, je fus aveuglé par le sang coulant de ma blessure sur mes yeux. Croc de fer aurait alors pu m’achever, mais le comte Aldebrand avait vu ma détresse. Envoyant son faucon de chasse harceler et distraire Croc de fer, il chargea en avant avec ses gardes du corps pour me sauver.

Le temps que je nettoie le sang sur mes yeux, j’étais entouré de visages amicaux. Croc de fer s’était échappé, hélas. Il avait disparu dans les courants changeants de la bataille.

Aussi courte qu’elle fut, cette brève et sanglante rencontre entre Croc de fer et moi s’avéra être le moment culminant de la bataille. Si la hache de Croc de fer était passée un centimètre plus bas, elle aurait séparé ma tête de mes épaules, portant peut-être un coup fatal au moral de l’armée. J’ai eu de la chance, que ce soit avec le coup infligé par Croc de fer ou avec les réflexes du comte. Sinon, je serais mort et enterré.

Et c’est ainsi que le destin de la bataille fut décidé. Blessé, Croc de fer préféra fuir. Malheureusement, la blessure que je lui avais infligée avait peu de chance de lui être fatale. Cependant, en son absence, le moral de son armée s’effondra. L’ennemi battit en retraite.

Quant à moi, j’avais une nouvelle cicatrice à ajouter à ma collection. Quand j’ai retiré mon casque après la bataille, nous avons constaté que le coup de Croc de fer avait ajouté un nouveau pli sur mon front. Les chirurgiens m’ont dit que j’avais eu de la chance. Les blessures à la tête sont notoirement difficiles à soigner, mais je n’ai eu à me plaindre que de quelques migraines. Et que sont les migraines quand il y a une guerre à mener !

Reconnaissant, le comte me nomma chef de toutes ses armées. Je reçus carte blanche pour mener la guerre contre les orques et les repousser hors du Hochland, peut-être même les poursuivre jusque dans leurs repaires des Monts du Milieu et effacer leur souillure de la surface de la terre à jamais. J’ai prévenu le comte que de telles ambitions ne deviennent pas réalité sans payer un lourd tribut en sang et en sueur, sans parler d’argent, mais il semble prêt à le payer.

Ce soir, il y aura une fête. L’armée va se réjouir de sa victoire. Les hommes vont boire, rire, plaisanter et rêver du jour où régnera la paix.

Mais demain, la guerre continue.

À suivre dans
PRÊTRE GUERRIER
Les Armées de l’empire
Tome IV
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